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PRÉFACE 

D O 

traducteur/ 

xJ N afhbaffadeur de France à la 
Porte ottomane, connu par fou 
goût pour les lettres , ayant ache- 
té plufieurs manufcrits grecs , U 
les porta en France. Quelques^ 
uns de ces manufcrics m'étant 
combes entre les mains , j'y ai 
trouvé Touvrage dont je donne 
ici la traduâ:ion. 

Peu d'auteurs grecs font vènift 
jufqu à nous , foit qu'ils aieiit péri 
dans la ruine des bibliothèques; 
ou par la négligence des familier 
^ui les poffédoient. i 

Ai/ 



îv PRÉFACE. 

Nous recouvrons de temps en 
temps quelques pièces de ces 
tréfors. On a prouvé des ouvra- 
ges jufques dans les tombeaux 
de leurs auteurs : & , ce qui çft 
à^peii-près la même chofe , on a 
trouvé celui-ci parmi Iqs livres 
d'un Evêque grec. 

On ne fait ni le nom de Tau- 
iceur, ni le temps auquel il a 
vécu. Tout ce quon en peut 
dire , c*eft qu'il n'eft pas antérieur 
à Sâpho , puifqu'il en parle dans 
fon ouvrage. 

Quant à ma traduction, elle 
€ft fidèle^ J'ai cru que les beau- 
tés qui n'étûient point dans moA 
auteur n'étoient ppint des beau- 
tés ; & j'ai fouvent quitté Tex* 
preflTion la içkoins vjivç , pour 



PRÉFACE. T 
prendre celle qui rendoic mieux 
fa penféeé 

jai été encourage à cette tra- 
duûion par le fuccès qua eu 
celle du Tafle. Celui qui Ta faite 
ne trouvera pas mauvais que je 
coure la même carrière que lui, 
Il s'y eft diftingué d'une manière 
à ne rien craindre de ceux mê- 
me à qui il a donné le plus 
d'émulation. 

Ce petit roman eft une efpece 
de tableau où Ton a peint avec 
choix les objets les plus agréa- 
bles. Le public y a trouvé des 
idées riatures, une certaine ma- 
gnificence dans les defcriptions , 
& de la naïveté dans les fenti- 
ments. 

Il y a trouvé un caraûere ori- 
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ginal, qui a fait demander avœ 
critiques quel en étoit le mode-» 
Je ; ce qui devient un grand élo- 
ge, lorfquç l-ouvrage n^eft pas 
inéprifable d'ailleurs. 

Quelques, favants n'y ont 
J)oinc» reconnu ce qu'ils appel* 
lent l'art. Il n'eft points difent- 
ils, félon les règles. Mais fi Fou- 
vrage a plu , vous verrez que le 
cœur ne leur a pas. dit toutes les 
règles. 

Un homme qui (emêle de tra^- 
duire , ne fouifi^e point patiem- 
ment que l'on n'eftime pas fou 
auteur autant qu'il le fait ; Se 
j'avoue que ces mefTieurs m'ont 
mis dans une furieufe colère : 
mais je les prie de laiflTer les jeu- 
nes gens juger d'un livre qui , 
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en quelque langue quil ait été 
écrit, a certainement été fait 
pour eux. Je les prie de ne poine 
les troubler dans leurs décifionsr 
II n'y a que des têtes bien fri* 
fées & bien poudrées qui con-- 
noiflent tout le mérite du Te*** 
PLE DE Gnide. 

A l'égard du beau fexe, à qui 
je dois le peur de moments heu^ 
reux: que je puis, compter dans 
ma vie , je fouhatce de tout 
mon cœur que cet ouvMgc 
puifTe lui plaire. Je Tadore en** 
core i & , s'il n'cft plus l'objet 
de mes occupations , il Tcft de 
mes regrets* 

Que fi les gens graves defî-^ 

roient de moi quelque ouvrage? 

moins frivole^ je fuis en état de 

A iv 



Vil) PRÉFACE, 
les fatisfaîre. Il y a trente ans 
que je travaille à un livre de dou- 
ae pages , qui doit contenir tout 
ce que nous favons fur la méta- 
phyfique , la politique & la mo* 
raie , & tout ce que de grands 
auteurs ont oublié dans les volu- 
mes qu'ils ont donnés fur ces 
fciences-là» 
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DE G N IDE. 

PREMIER CHANT^ 

Vénus préfère le fqour de Gnide à 
celui de Paphos & d'Amathonre. Elle 
ne defcend point de l'Olympe fans ve- 
nir parmi les Gnidiens. Elle a telle* 
ment accoutumé ce peuple heureux â 
fa vue , qu'il ne fent plus cette horreur 
facrée qu'infpîre la préfence des dieux^ 
Quelquefois elle fe couvre d\in nuage y 
8c on la reconnoît à l'odeur divine qui 
fort de fes cheveux parfumés d*am-: 
broifîe^ 

Av 
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La ville eft au milteu d'une contrée 
fur laquelle les dieux ont verfé leurs 
bienfaits à pleines mains : on y jouit 
d'un printemps éternel j la terre , heu- 
reufement fertile , y prévient tous les 
fouhaits j les troupeaux y paifTent fans 
nombre ; les vents femblent n'y régner 
que pour répandre par-tout l'efprit des 
fleurs ; les oifeaux y chantent fans cefTe ; 
TOUS diriez que les bois font harmo- 
nieux^ les ruifleaux murmurent dans les 
plaines j une chaleur douce fait tout 
cclore ; l'air ne s'y refpire qu'avec la 
volupté. 

Auprès de la ville , eft le palais de 
Vénus. Vulcain lui-même en a bâti 
les fondements ; il travailla pour fçn in- 
fidèle , quand il voulut lui faire oublier 
le cruel affront qu'il lui fit devant les 
dieux. 

Il me feroit împofEble de donner une 
idée des charmes de ce palais : il n'y a 
que les Grâces qui puiflent décrire les 
cnofes qu'elles ont raites. L'or , l'azur > 
les rubis, les diamants, y brillent de tou- 
tes parts, .... Mais j'en peins les richef- 
fes , & non pas les beautés. 

Les jardins en font enchantés : Flore 
& Pon^pnç en ont pris foin j leurs* ny m- 



phes fes culciventr Lès fixiits y rendflènc 
fous la main qui les cueille ; les fleurs^ 
htceéetiî aux fruits. Quand Vénus s'y^ 
promené y entourée <le £es GnkÙennes y 
vous diriez que y dans leurs |eux fola-*^ 
très y elles vont détruire ces jasdins dé*^ 
iicieux : mais y par une vertu fecrete y 
tout fe répare en un inftant.^ 

Vénus aime à voir les danfes naïveii 
des filles de Guide, Ses nymphes ft^ 
confondent avec eltes. La déeflè prend 
pact.àleurs jeux y elle fe dépouille de 
la majefté ; affife au milieu d'elles , elle 
voit régner dans leurs coeurs la joie &C 
Finnocence. 

On découvre de loin une gtOTcTe 
prairie, toute parée de l'émail des fleurs*. 
Le berger vient les cueillir avec fa ber- 
gère ; mais celle qu'elle a trouvée effc 
toujours la plus belle, & il croit que^ 
Flore l'a faite exprès. 

Le fleuve Céphée arrôfe cette praî^ 
rie , & y fait mille détours. Il arrête les» 
bergères fligitives : il faut qu elles don- 
nent le tendre baifer qu'elles av#îenc: 
promis. 

Lorfque les nymphes apprdcfieni de* 
fes bords , il s'arrête ; & les flots , qui 
fiiyoient , trouvent 4e« flots qui ne fuient" 

A vp 
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plus. Mais, lorfqa'une d'elles fe baîgne^, 
il eft plus amoureux encore^ fes eaux 
tournent autour d'elle j quelquefois il 
fe fouleve pour Tembraflec. mieux y il 
l'enlevé, iLfuir, ilTentraîne. Ses com- 
pagnes timides commencent à pleurer : 
fnais il la foutient fur fes flots, j & , 
charmé d'un fardeau fi cher , il la pro^^ 
mené fur fa plaine liquide j enfin , dé- 
•fefpéré de la quitter , il la porte len- 
tement fur le rivage x & confole fes 
compagnes^ 

A côté de la prairie , eft un bois de 
myrtes dont les routes £bnt mille dé- 
tours. Les amants y viennent fe conter 
leurs peines : TAmour,- qui les amufe^ 
les conduit par des routes toujours plus 
fecretes.. 

Non loin: de là , eft un bois antique 
& faeré , où le jour n'entre qu'à peine : 
des chênes, qui femblent immortels, 
portent au ciel une tcte qui fe dérobe 
aux yeux. On y fent une frayeur relir- 
gieufe : vous diriez que c'étoit la de^ 
meope de& dieux ,. lorfque les hommes 
n'éroient pas encore fortis de la terre. 

Quana on a trouvé la lumière dir 

n, on monte une petite colline , fuE 
^ elle efl; le temple de Vénus : l'unir; 
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vers n*^ rien de plus faint ni de plus 
facré que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit, 
pour la première fois , Adonis : le poifon 
coula au cœur de la déeflè. Quoi ! dit- 
elle , j'aimerois un mortel ! Hclas ! je 
fens que je l'adore. Qu'on ne m'adreilê 
plus de vœux : il n'y a plus à Gnide 
d'autre dieu qu'Adonis. 

Ce fixt dans ce lieu qu elle appeUa 
les Amours > lorfque > piquée d'un défi 
téméraire , elle les confulta. Elle étoit 
en doute (î elle s'expoferoit nue aux 
regards du berger troyen. Elle cache fa 
ceinture fous fes cheveux y fes nymphes 
la parfumèrent i elle monta fur Ion char 
uamé par des cygnes , & arriva dans la 
Phrygie. Le berger balajnçoit entre Ju- 
non & Pallas j il la vit » & fes regards 
errèrent & moururent : la pomme d'or 
tomba aux pieds de la Déeue : il voulut 
parler , & fon défordre décida. 

Ce fut dans A%mple que la jeune 
Pfyché vint avec fa mère , lorfque FA- 
mour 5 qui voloit autour des lambris 
dorés 5 fut furpris lui-même par un de 
fes regards. Il fentit tous les maux qu'il 
fait fouffrir. C'efl ainfî , dit-il , que je 
• blefTe ! Je ne puis fowenu: mon arc ni 
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mes flèches. Il tomba fur le fèin de 
Pfyché. Ah! dit -il, je commence à 
ibntir que je fois le dieu des plaifits. 

Lorfqu on entre dans ce temple , on 
fent dans le cœur un charme fecrer 
qu'il eft impoffible d'exprimer : Tame 
cft faifie de ces ravilTements que les 
dieux ne fentent eux-mêmes que lorf- 
qu'ils font dans la demceure celefte. 

Tout ce que la nature a de riant eft 
joint à tout ce que Tart a pu imaginer 
de plus noble & de plus digne des- 
dieux. 

Une main , fans doute îmitiortelle ^ 
fa par- tout orné de peinmres qui fem- 
blent refoirer. On y voit la naiflànce de 
Vénus ; le raviflement des dieux qui la 
virent j fon embarras de fe voir toute 
jaue ; & cette pudeur , qui eft la pre- 
mière des grâces. 

On y voit les amours de Mars & de- 
la Déeflè. Le peiiffc a repréfenté le 
Dieu fur fon char , hct & même terri- 
ble : la Renommée vole autour de lui y 
la Peur & la Mort marchent devant fes 
courfiers couverts d'écume ; il entre dans 
la mêlée , & une pouffiere épaifïe com- 
mence à le dérober. D'un autre côté, on ^ 
h voit couché langaiiTamment fur uo- 
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lit de rofes ; il fburit à Vénus : vous ne 
le reconnoiflez qu*à quelques traits di- 
vins qui reftent encore. Les Plaifirs 
font des guirlandes dont ils lient les 
deux amants : leurs yeux femblent fe 
confondre ; ils foupircnt i & , attentifs 
Fun à Tautre >. ils ne regardent pas les. 
Amours qui fe fouent autour d'eux. 

Il y a un appartement fcparé , où le 
peintre a reprcfenté les noces de Vénus 
& ^e Vulcain : toute la cour célefte eflr 
affemblée. Le Dieu paroît moins fom* 
bre , mais auflî penuf qu'à l'ordinaire,. 
La Déeflè regarcle d'un air &oid la joie, 
communes elle lui donne néglieemmenr 
une main y qui femble fe dérober : elle-^ 
retire de deflus lui des regards qui por- 
tent à peine , & fe tourne du côte^des» 
Grâces. 

Dans un autre tableau, on vtoit Junon^ 
qui fait la cérémonie du mariage. Vénus 
prend la coupe , pour jurer a Vulcain 
une fidélité éternelle : les dieux fourientj 
& Vulcain l'écoute avec plaifir. 

De l'autre côté, on voit le dieu im-^ 
patient qui entraîne fa divine époufe j 
elle fait tant de réfiftance , que Ton 
croiroit que c'eft la fille de Cerès que 
Phiton va ravir , fi l'œil qui voit^Vé- 
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nus pouvoir jamais fe tromper* 

Plus loin de là , on le voit qui Ten-^ 
levé pour remporter fur le lit nuptial. 
Les aieux fuivent en foule. La déefTe fe 
débat , & veut échapper des bras qui la 
tieiinent. Sa robe fuit fes genoux , la 
toile vole : mais Vulcain répare ce beau 
défordre , plus attentif à la cacher ^. 
qu'ardent à la ravir. 

Enfin , on le voit qui vient de la po- 
fer fur le lit que l'Hymen a préparé : il 
l'enferme dans les rideaux j & il croit 
l'y tenir pour jamais, La troupe impor- 
tune fe retire : il eft charmé de la voir 
s'éloigner. Les déeflès jouent entre elles j 
mais -les dieux paroiifent triftes , & la 
triftefle de Mars a quelque chofe d'aufli 
fombre que la noire jaloufie. 

Charmée de la magnificence de fon 
temple , la déeflè elle-même y a voulu 
établir fon culte : elle en a réglé les 
cérémonies , inftitué les fètes j & elle 

eft j en même temps j la divinité &: 
a prêtrefle. 

Le culte qu'on lui rend prefque par 
toute la terre , eft plutôt une profana- 
tion f qu'une religion. Elle a des temples 
où toutes les filles de la ville fe profti- 
tuent en fon honneur , ôc fe font une 



i 



T) ï G N I 1> fi 17 

dot des profits de la dévotion. Elle en 
a où chaque femme mariée va^ une fois 
en fa vie , fe donner à celui qui la choi- 
fit , & jette dans le fanduaire l'argent 
qu elle a reçu. Il y en a d'autres ou les 
courtifaûes de tous les pays , plus hono- 
rées que les matrones, vont porter leurs 
offrandes. Il y en a , enfin , où les hom- 
mes fe font eunuques , & s'habillent en 
femmes , pour fervir dans le fanâuaire» 
confactant à la Déeffe , & le fexe qu'ils 
n'ont plus y Se celui qu'ils ne peuvent 
pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de 
Gnide eût un culte plus pur, & lui 
rendit des honneurs plus dignes d'elle. 
Là , les facrifices font des loupirs , 8c 
les offrandes uif cœur tendre. Chaque 
amant adreffe fes vœux à fa maîtrefiè, 
& Vénus les reçoit pour elle. 

Pat-tout où fe trouve la beauté , on 
l'adore comme Vénus même : car la 
beauté eft auflî divine qu'elle. 

Leurs cœurs amoureux viennent dans 
le temple ; ils vont embraffer les autek 
de la Fidélité & de la Confiance. 

Ceux qui font accablés des rigueurs 
d'une cruelle y viennent foupirer : ils 
fentenc diminuer leurs tourments ; ils 
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trouvent dans leur cœur la flacteufe e(^ 
pérance. 

La Déede y qui a promis de faire le 
bonheur des vrais amants y le mefure 
jK>ujours à leurs peines^ 

La jaloufe eft une paffion qu oit 
.peut avoir , mais qu'on doit taire. Oa 
adore en fecret les caprices de fa maî- 
treflè y comme on adore les décrets des 
dieux , qui deviennent plus juûes> lorf- 
qu'on Ole s'en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines y 
le feu , les tranfports de l'amour , & la 
fureur même : car , moins on eft maître 
de fon cœur < plus il eft à la déefle. 

Ceux qui nont point donné leur 
cœur font des profanes , qui ne peu- 
vent pas entrer dans' le temple : ils 
adreflent de loin leurs vœux à la déefle > 
& lui demandent de les délivrer de cette 
liberté , qui n'eft qu'une impuiffance de 
:fornier des defirs. 

La déefle infpire aux filles de la mo^ 
deftie : cette qualité charmante donne 
^n nouveau prix à tous les tréfors 
qu'elle cache. 

Mais jamais, dans ces lieux fortunés > 
elles n'ont rougi d'une paflioa fîncere , 
^d'un fentiment naïf» d'an aveu tendre^ 



D s G N I 0^ Ci> If 

Le cœur fixe toujours lui -même le 
moment auquel il doit fe rendre : mais 
c eft une pro&nation de fe rendre faiif 
aimer.. 

L'Amour eft attentif à. k félicité d» 
Gnidiens : it choifit les traits dont il le» 
bleflè. Lorfqu'il voit une amante affligée» 
accablée des rigueurs d'un amant, il; 
prend une fïecli^ tceihpée dans les eaux 
du fleuve d'oubli. Quand il voit deur 
amants qui commencent à. s'aimer y il 
cire fans ceflè fur eux de nouveaux 
traits. Quand il ea voit dont Tarnour 
sr'afibiblit , il le ^t foudain renaître ou 
mourir : car il épargne toujours les der- 
niers jours d'une paflion languifTante :: 
on ne pajQfe poinc^ar les dégpûts avant 
de céder d'aimer ; mais de plus grande» 
douceurs fotit oublier les moindres» 

L'Amour a ôté de fon carquois le» 
traits cruels dont il blefTa Phèdre & 
Ariane , qui , mêlés d'amour & de haine, 
fervent à montrer fa puiflance , comme 
la foudre fert à faire connoître l'empire 
de Jupiter. 

A mefure que le dieu donne le plai- 
fir d'aimer , Vénus y joint le bonheur 
de plaire. 

Les filles encrent chaque |our dans le 
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fanûuaîre , pour faire leur prière^ I 
Vénus. Elles y expriment des fentimentsf 
naïfs comme le eœur qui les fait naître," 
Reine d'Amathonte , difoit une d'elles ,* 
ma flamme pour Thirfis eft éteinte j je 
ne te demande pas de me rendre mon 
amour j fais feulement qu'Ixiphile 
m'aime. 

Une autre difoit tout bas : puiflànte 
Déefïe, donne-moi la force de cacher 
quelque temps mon amour à mon ber- 
ger , pour augmenter le prix de laveu 
que je veux lui en ^ire^ 

Déeflè de Cytheie , difoit une autre , 
je cherche la folitudc ; les Jeux de mes 
compagnes ne me plaifent plus. J'aime 
peut-être. Ah ! fi j'ailne quelqu'un , ce 
ne peut être que Daphnis. 

E)ans les jours de fête , les filles &? 
les jeunes garçons viennent réciter des 
hymnes en l'honneur de Vénus : fouvent 
ils chantent fa gloire y en chantant leurs 
amours. 

Un jeune Gnîdien , qui tenoît par la 
la main fa maîtrefle, chantoit ainfi : 
Amour , lorfque m vis Pfyché , tu te 
bleffas fans doute des mênies traits dont 
tu viens de blefler mon cœur : ton bon- 
heur n'étoit pa$ différent du mien y car 
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ta fencoîs mes feux ^ Se moi > j'ai fenci 
tes plaifirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été 
a Gi^e ; j'y ai vu Thémire , & je l'ai 
aimée : je l'ai vue encore y & je l'ai ai- 
mée davantage. Je refterai toute ma vie 
â Gnide zveç éûç ; & je ferai le plus heu^ 
reux des mortels;. 

Nous irons <lans le temple ; & jamais 
il n'y fera entré un amant u fideje ; mous; 
irons dans le palais de Vénus; & je 
croira que c'eft le palais de Thémire : 
j'irai dans la praiiie , & je cueillerai 
des fleurs > que je mettrai fur fon fein : 
peut-être que je pourrai la conduire 
dans le bocage , ,où tant de routes vont 
fe confondre i &c , quand elle fera éga« 
lée. . • • . • rAmour , qui m'infpire > me 
défend de révéler fes myfteres. 
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SECOND CHANT. 

Il y a à Gnide un antre facrc que les 
nymphes habitent , où la déeffe rend 
{es oracles. La terre ne mugit point 
fous les pieds j les cheyeux ne fe dret* 
fent point fur là tcte ; il n'y a point 
de prctrefles , comme à Delphes , bù 
Apollon agite la Pythie : mais Vénus 
«lle-mcme écoute les mortels , fans fe 
|ouer de leurs efpérances, ni de leurs 
craintes. 

Une coquette de 111e de Crète étoit 
Tenue à Gnide : elfe marchoit entou- 
rée de tous les jeunes Gnidiens ; elle 
fourioit à l'un , parloir à l'oreille à l'au- 
tre , foutenoit fon bras fur un troifie- 
me , crioit à deux autres de la fuivre. 
Elle étoit belle & parée avec art j le 
fon de fa voix étoit impoûeur comme 
fes yeux. O ciel ! que d'alarmes ne 
caufa-t-elle point aux vraies amantes ! 
Elle fe préfenta à l'oracle , auflî fiere 
^que les déeflès : mais foudain nous en- 
tendîmes une voix , qui fortoit du fanc- 
tuaire : perfide , comment ofes-tu por- 
ter tes artifices jufques dans les lieux 
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OU je £egn>e avec la caoïkur ? Je vais 
te punir d'une nutniere cruelle ; je 
t'ôterai tes charmes ; mais je ce laiflerai 
1^ cœur comme il eft. Tu appelleras 
tous les hommes que m verras , ils c& 
fuiront comme une ombre plaintive ; 
Se tu mourra#accablée de refus & de: 
mépris. 

Une. courtifàne de Nocrétis vint 

enfuite , toute brillante des dépouilles 

de Tes amants.. Va , dit la déeilè , m te 

trompes > (i tu crois faire la gloire dei 

mon empire : ta beauté fait voir qu'il 

y a des plaiiiis ; mais elle ne les donne 

pas. Ton cœur eft conune le fer ; & > 

quand m vetrois mon fils même, tu 

ne faurois 1 aimer. Va. prodiguer tes 

faveurs aux hommes lâches qui les de^ 

mandent & qui s'en dégoûtent ; va leur 

montrer des charmes que Ion voit foui 

dain , & que Ton perd pour toujours^ 

Tu n'es propre qu'à faite mépriler ma 

pm/Iance» 

Quelque temps après > vint un hom- 
me riche:» qui levoir les tributs du Roi 
de Lydie. Tu me demandes » dit la 
déeflè , une choie que je ne {kurois 
£ûre p quoique je ibis . la déelTe de 
Tamour. Tu achetés. àip$ fieauté& > poui / 
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les aimer ; mais tu ne les aimes pas ; 
parceque tu les achetés. Tes tréfors ne' 
te feront point inutiles j ils ferviront i 
te dégoûcer de tout ce qu'il ^ a \le plus 
charmant dans la nature. 

Un jeune homme de Doride , nom-« 
mé Ariftée^ fe préfenta eiftuite : il avoic 
vu à Gfiide la charmante Camille ; ii 
en étoit éperdûnient amoureux : il jfen- 
toit tout r excès de fon amour ^ Se îl 
venoît demander à Venus qu'il put 
l'aimer davantage* 

Je connois ton cœur, lui dit la 
déeflè : m sais aimer. J'ai trouvé Ca- 
mille digne de toi : j'aurois pu la donner 
au plus grand roi du monde ; mais le$ 
lois la méritent moins que les bergers. 

Je parus enfuite avec Thémire. La 
déeflè me dit : il xiy a point , dant 
mon empire , de mortel qui me foie 
plus foumis que jtoL Mais que veux-tit 
que je fafle ? Je ne faurois te rendre 
plus amoureux , ni Thémire plus char^ 
mante. Ah î lui dis-je , graiîîle Déeflè, 
j'ai mille grâces i vous demander t 
faites que Thémire ne penfe qu'à moi ; 
qu'elle ne voye que moi ; qu'elle 
te réveille en fongeant à moi ; qu'elle 
craigne de me perdre > quand je fuis 

préfentj 
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Î^tèienc ; qu'elle^ m'efpere dans mon ab- 
ence ; que , toujours charmée de me 
vpir > elle regrette encore tous les mo- 
ments qu elle a pafles fans moL 



TROISIEME CHANT, 

Il y a à Gnide des jeux facrés, qui 
fe renouvellent tous les ans : les fem- 
mes y viennent , de toutes parts , dif-- 
jpuier le prix de la beauté. Là , les 
bergères iont c^fondues avec les fil- 
1^ des rois y car la beauté feule y por^ 
te les marques de l'empire. Vénus y 
préfîde ^Ue-mcme. Ell^ décide fans 
balancer ; ellç sait bien quelle eft la 
mortelle heureufe qu'elle a le plus fa- 
vorifée. 

Hélène remporta ce prix plufie'urs 
fois j elle triompha lorfque Thefée Teut 
ravie j elle triompha lorfqu elle eut été 
enlevée par le fils de Priam ^ elle triom- 
pha enfin lorfque les dieux l'eurent 
rendue à Ménélas après dix ans d'efpé- 
rances; ainfi ce prince , au jugement 
^e Vénus même , fe vit aiûffi heureux 
époux , que Théfée & Paris avoient été 
heureux- amants, 

'■&--••■■ 
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II vint trente filles de Corinthe , dont 
les cheveux tomboient à grofles bou- 
cles far les épaules, tt en vint dix de 
Salamine , qui n'avorenr encore vu que 
treize fois le cours du foleil. 11 en vint 
quinze de 111e de Lesbos ; & elles fe 
difoient lune à l'autre : je me fens toute 
émue ; il n'y a rien de Ci charmant que 
vous : fî Vénus vous voit des mêmes 
jreux (^[ue moi , elle vous couronnera 
au milieu de toutes les Beautés de Tuni- 
vers. 

II vint cmquante fRnmes de Mi^r. 
Rien n'approchoit de Ja blancheur de 
leur teint , &: de la régularité de leurs 
traits : tout fàifoit voir, ou promettoic 
un beau corps ; & les dieux y oui les 
formèrent , n'auroient rien fait de plus 
digne d'eux , s'ils n'avoient plus cher- 
ché à leur donner des perfeâions que 
des grâces. 

Itvint cent femmes de Kle de Chy- 
pre, Nous avons , difoienirelles , paflî? 
notre jeunefTe dans le temple de Venus; 
nous lui avons confacré notre virginité 
& notre pudeur mcma» Nous ne rou- 
giflons point de nos charmes : nos ma* 
nieres , quelquefois hardies Se toujours 
libres , doivent nous donner de Tavan* 
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ra^ fiit une pudeur qui s'alarmewfans 
xeSk 

Je vis les filles de la fuperbe Lacédé- 
tnone. Leur robe étoit ouferte par les 
cotes , deptiis la ceinture , de la ma- 
nière la plus immodefte : & cependant 
elles faiïoient lesf prudes , & foutenoient 
qu'elfes ne violoient la pudeur qwe par 
amour pour la pureté. 

Mer facnenfe par tant de naufrages^ 
vous favez conlerver des dépôts pré^- 
cieux* Vous vous calmâtes , lorfque le 
navire Argo porta la toifon d'or far 
votre plaine liquide; &, lorfque da- 
ijuante Beautés font parties de Coî- 
chos , & fe font confiées à vous , vdiïs 
vous êtes courbée fous elles. 

Je vis auffi Oriane > femblable aine 
-déeflès. Toutes les beautés de Lydie 
entouroiçnt leur reine. EMe avoit er>- 
voyé devant ellç cent jeunes filles , 
oui avoiem préfenté a Vénus une of- 
frande 4é cent talents. Candaule étoit 
venu Lfi-Dl^mé , plus diftingué par fôh 
amour que pat la pourpre royale : il 

Saifoit les jours Se lès nuits à dévorer 
e fes regards les charmes d'Oriane : 
fes yeiix erroiërlt fut fon beau corps, 
& içijnoi rre'fe'iaffôieht jamais. Hé- 

Bij 
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las ! difoic - il , je fuis heureux ; mait 
c'eft'une chofe qui n'eft sue que de Vé- 
nus & de moi : mon bonheur feroit 
«lus grand j^'il donnoit de lenvie. Belle 
leine, quittez ces vains ornements; 
faites tomber cette toile importune ; 
montrez - vous à l'univers ; laifTez le 
prix de la beauté , & demandez des 
autels. 

Auprès de là étoîent vingt Babylor 
niennes : elles avoient des robes de 
pourpre brodées d'or ; elles croyoient 
que leur luxe augmentoit leur prix. Il y 
en avoir qui portoient , pour preuve de 
leur beauté^ les ricbeiles quelle leur 
avoit Élit acquérir. 

Plus loin, je vis cent femmes d'E^ 
gypte , qui avoient les yeux & les che- 
veux noirs. Leurs maris étoient au- 
près d'elles , & 'ûs difoient : |es loix 
nous foumettent à vous er\ l'honneur 
d'iCis : mais votrç beauté a fur nou3 
un empire plus fort que celui des loix ; 
nous vous obéiflbns avec le même plai- 
iir que l'on pbéit aux dieul^ nous 
fommes les plus heureux efçlaves de 
l'univers. 

Le devoir vous fépond de notre fi- 
délité; mais il n'y a que l'amour qai 
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, pulfle nous promettre la vôtre. 

Soyez moins fenâbles à la gloire 
que vous acquerrez â Gnide, qu'aux: 
Hommages que vous pouvez trouver 
dans votre maifoft ) auprès d'un mari 
tranquille , qui » pendant que vous 
vous occupez des affaires du dehors ^ 
doit attendre , àzns le f^n de votre 
famille , le cœur que vous lui rap- 
portez, 

11 vint des femmes de cette ville 
puiilànte qui envoie fes vaiflèaux au 
Dout de l'univers : les ornements fati- 
guoienc leur tète fuperbe; toutes les 
parties du monde fembloient avoir 
contribué à leur pamre. 

Dix Beautés vmrent des lieux où 
commence le jour : elles étoient filles 
de l'Aurore ; & , pouj^la voir , elles 
fe levoient cous les mÈs avant elle. 
Elles fe plaignoient cm Soleil , qui 
faîfoit diiparoître leur mère ; elles fe 
plaignoient de leur mère , qui ne fe 
inoncroit à elles que comme au refte 
Aqs mortels. 

Je vis , £ous une tente , une reine 

d'un peuple des Indes. Elle étoir en^ 

tourée de fes filles,, qui déîi faifoient 

cfpérer les charmes de leur «ère : des 

u ;;: 
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eunuques la fervoient , & leurs yeux 
regaraole^nt la terre ; car , depuis qu'ils 
avoient /efpiré lair de Gnide , ils 
avoienc 'fenti redoubler leuj: afifreufe 
ipélancojie. : » 

Les femmes de Cadîs ^ qui fout aux 
extrémimîs de la terre , difputerent aufli 
ïe prix. Il #'y a poiif oe pays dans 
luniver^ , où nn^ JBelîe nç reçoive des 
hommages; maïs îl n'y a que les çlus 

fyands £(toawges quipuiflent; ^ppsiifer 
ambition d!uuc Belle. 
Les filles de Gnide parurent enfuite* 
Belles fans ornements , elles avoient des 
grâces > au lieu de perles & de rubi^ 
On ne voyoit fur leur3 tête$ que ks pré- 
fents de flore ; mais ils y étoient plus 
dignes des embraffemeiits d^ Zéphyr. 
!Leur robe n avoir 4'^^^^ mérite que 
celui de marqg|kme taille charmante » 
Se d'avoir ét^Bées de leurs propres 
mains. 

, Parmi tpute^ ces Beaptés , on ne vit 
ppiut la jeun^ Çaoïille. £ile avoir dit : 
je ne veux point difputer le prix de la 
beauté ; il me fiiflSt que mon cher Arif- 
XÇG me trouve belle. 

Diane rendoit çqs jeux célèbres par 
ifl préfei401. £Ue n y venoiç point dif^ 
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puter le prix : car les déefles ne fe com- 
parent point aux mortelles. Je la vis | 
feule f elle étoit belle comme Vénus : / 
|e la vis auprès de Vénus, elle n étoit j 
plus que Diane. y^ 

Il n'v ^jÉkmais un ^ grand fpec- 
tacle : les^P^ld^ étoienc fcpacés des 
peuples ; les yeux erroient de pays en 
pays, depuis b couchant |ufqui Tau- 
rore : il fembibic que Gnide fut tout 
l'univers. 

Les dieux ont^ parugé la beauté 
entre les nadons , comnie 1» nature 
l'a partagée entre les dée^s. Là , on 
yoyoit la beauté fiere de Pallas ; ici , 
la grandeur Se la majeûi de lunoa; 

5 lus loin , la {implicite de Di^e , la 
élicatefle de Thétis , le charme des 
Grâces , & quelquefois le fourire de 
Vénus. 

Il fembloit que chaque peuple eût 
une manière particulière d'exptimer fa 
pudeur , & que toutes ces femmes vou- 
luflènt fe jouer des yeux : les unes 
découvroient la gorge , & cachoient 
leurs épaules : ks autres montroient 
les épaules , & couvroient la eorge j 
celles qui vous déroboient hjrpied , 
vous payoienc par d'autres charmes ; 

Biv 
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Se là on rougiflbit de ce qu'ici on ajr- 
, felloit bienfeance. 

Les dieux font fi charmés de Thé- 
mire , qu'ik ne la regardent jamais fans 
'' fourire de leur ouvrage. De toutes les 
déeflès , il n'0a que Véiflbui la voie 
avecplaifir, & oue les diwTne raillent 
point d'un peu ae jaloufie* 

Comme on remarque une rofe att 
milieu des fleurs qui naiilènt dans l'her- 
be , on diflingua Thémire de tant de 
Belles. Elles n'eurenupas le temps d'être 
j^ fes rivales : elles forent vaincues avant 
de la craindre. Dès qu'elle parut , Vénus 
ne regarda qu elle. Elle appella les Grâ- 
ces. A^fz ta couronner 3L leur dit- elle : 
de toutes les Beautés que Je vois , c'eft. 
la feule qui vous reiremble. 



QUATRIEME CHANT. 

1 endant que Thémire étoit occupée 
avec fes compagnes aa cuhe de la 
déeflè , j'entrai dans un bois foUtaire : 
j'y troœai le tendre Ariftée. Nous nous 
étions vus le jour que nous avions été 
confulter l'oracle : c'en fut aflèz pour 
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ttous engager à nous entretenir : car 
Venus met dans le cœur , en la pré- 
fence d'un habitant de Gnide , le cnar^ 
me fècret que trouvent deux amis » 
lorfqu'après une longue abfence ils Ten- 
tent dans leurs bras le doux objet de 
leurs inquiémdes. 

Ravis Tun de Tautte , nous fentîm§s^ 
que^ notre coeur fe doiîÉbit ; il fembloir 
que la tendre Amitié étok defcenduedu 
ciel ^ pour fe placer au milieu de nous.. 
Nous nous racontâmes mille chofes de 
notre vie. Voici , à-peu-près , ce que |e 
lui dis r * 

Je fuis né i Sybaris^ où mon père 
Antfloque étoit prêtre de Vénus. O» 
ne met point , dans cette vilfe , de dit- 
fërence entre les voluptés & les be-* 
foins 5 on bannit tous les arts qui pour-^ 
roient troubler un fommeil tranquille j 
on donne des prix , aux dépens da 
public , à ceux qui Âvent découvrir 
des voluptés nouvelles ; les citoyen» 
ne fe ibuviennent que des bouffons qui 
les ont divertis, & ont perdu la mé* 
moire ds% magiftrats qui les ont gou-» 
vernés. 

On y abufe de la fertilité du ter- 
PDÎr, qui y poduit une abondance 



^ 
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ccernçlle j & les faveurs des dieux- fiir 
Sybari$ ne fervent qij'à encourager le 
luxe & la mQlle(&* 

he$ hommes font fi efféminés , leur 
parure eft fi femWable à celle des fem- 
mes ; ils cQmpofrnt fi bien leur teint j 
ils fe frifent avec tant d'art j ils em- 
^oieht tant de temps à fe corriger i 
leur miroit , qvM femble qu'il n'y ait 
qu'un fexe dans toute k ville. 

Les femmes fe livrent au lieu de fe 
fendre : chaque jour voit finir les defirs. 
8f; les efpér^Qces de chaque jouf : on ne 
fait ce que c'eft que d'aimer & d^ccre 
aimé ; on n'èft occupe que de ce qu'on 
appelle fi fauffement jouir. ^ . 

I . Ji^eç faveurs m y ont que leur réalité- 
' nr^re j 3c toutes ces circonftances qui 
les accompagnent fi bien , tou5 ces riens 
qui font a un fi grand prix , ces enga* 
gemenis qui parqiâèm t£»tt|ours plus 
grands > œs pedMïs -chofb qui valent 
lAnti tout ce qui prépaie Un heureux 
rnooi^ni , tant de conquêtes .au iieu 
d'ùne^ tant de Jouiflaticei' avant la der- 
\ niere j tout cela eft inconnu à Sybairis,. 

Encore fi elles avoient la moindre 
modeftie, cette foible itnagô de la vertu 
ppurroit plaire : mais non ^^ les yeux font. 



ftctoutumés à tout voir^ & les oreilles i 
rouf entendre, \ 

Bien loin que la muldpucité dei 
fdai£lr$ donne aux Sybarites plus de déli* 
catefTe , ils ne peuvent plus diftinguer 
un fentiment d avec un ièiuinient. 

Ils paient leur vie dans une joie 
créaient extérieure : ils quittent uà 
fisiûx qui leur déplaît , pout un plaijdr 
i]ui l«ur dépkûra encore ; tout ce qu ils 
ima^ent eft on nouveau fu|ec 4e dé^ 
goùr. 

Leur ame » incapable de ientir les 
flaifirs, fèmble n'avoir de délicateile 
oue pour les peines ; un dtoyen fiit 
»tigué y toute une nuit » d'une rofe qui 
s'étoit repliée dans ion lit^ 

La molleflè a tellement afiToibli leurg 
coips , qu'ils ne fauroient remuer le^ 
moindres fardeaux^ ils peuvent à peine 
iê foutenir fur ^urs pieds ; les. voitures 
les plus douces les font évanouir ; lors- 
qu'à» font dans les fèftins> l'eftomac 
leur manque i tous les inftants. 

Ils padent leur vie fur des (leses ren* 
vtrfé^ , fur lefquels ils font obUgés de 
4k repoiet tçut le jour., (ans s être fati- 
gués : iU font brifés , quand ils vont lan« 
gmr bailleurs» 

Bvj 



jff L B T n il p t n 

IncapaUes de porter le poids des 
arme$, tirnides devant leurs concitoyens^ 
lâches devant les étrangers , ils font 
des efcUves tout prêts pour le premier 
maître. 

Dès que je sus penfèr, j'eus du dégoûe 
pour la malheureufe Sybaris. J aime Ix 
vertu j & l'ai toujours craint les dieux 
immortels. Non , difois-|e , je ne ret 
pirerai pas plus long-temps cet air em- 

{)oifonné : tous ces efclaves de la mol- 
eflfe font faits pour vivre dans leur 
patrie , &' moi pour la quitter. 

J'allai , pour la dierniere fois , au tem- 
ple;. &, m'approchant des autels oût 
mon père avoir tant de fois facrifié : 
Granae Déefïë , dis- je à haute voi» ,. 
j'abandonne ton temple, & non pas ton 
ctilte :. en quelque lieu de la terre que 
je fois 5 je ferai fumer pour toi de l'en- 
cens ; mais il fera plus pur que celui 
qu'on t'offre à Sybàris. 

Je partis , 9c f arrivai en Crète. Cette 
île eft toute pleine de monuments de 
la fureur de TAmour. On y voit le 
taureau d*airain , ouvrage de Dédale , 
pour tromper ou pour fatisfaire les 
égarements de Pafîphaé ; le labyrinthe „ 
dont l'Amour fçul fut éluder l'artifice j 



le tombeau de Phèdre > qui étonna le- 
Soleil y comme avoir fait fa mère ^ & le 
temple d'Ariane , qui , dJHIée dans 
les défetts , abandonnée par un ingrat y 
ne fe repentoit pas encore de l'avoit 
fuivi. 

On y voit le palais d'Idomenée, dont 
le retour ne fut pas pluS heureux que 
celui des autres capitaines grecs : car 
ceux qui échappèrent aux dangers d'un 
élément colère trouvèrent leur maifon 
plus fimefte encore. Vénus irritée leur 
ne embraflèr des époufes perfides; & il^^ 
moururent de la main qu'ils croyoienc 
la plus chère. 

Je quittai cette île , fi odieufe i une 
déeflè qui devoit faire quelque jour la 
félicité de ma vie. 

Je me reitibarquaî ; & la tempête 
me jetta à Lesbos. C'eft encore une 
île peu ,chérie de Vénus : elle a ôté 
la pudeur du, vîfage des femmes , la 
fbibleflè de leur corps , & la timidité 
de leur ame. Grande Vénus , laifTe brû- 
ler les Femmes de Lesbos d'un feu^légi- 
tîme { épargne à la nature humaine tant 
d'horreurs. 

Mîtylene eft la tapitale de Lesbos j 
c'eft la patrie de la- tendre Saphok 
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Immortelle comme les Mufes i cette 
fille informnée brûle d'un feu qu el- 
le ne p|(| éteindre* Odieufe à ell&- 
même , trouvant fes ennuis dans fes 
charmes , elle hait fon fexe, & le cher- 
che toujours. Comment , dit-elle , une 
flamme fi vaine peut-elle être fi cruelle? 
Amour » tu es cent fois plus redou- 
table quand tu te joues » que quand tu 
t*irrites. 

Enfin je quittai Lesbos i & le fort 
me fit trouver une île plus profane 
encore ; c*étoit celle de Lemnos. Vé- 
nus n'y a point de temple : jamais les 
Lemniens né lui adrefierent de vœux» 
Nous rejettons , difent - ils , un culte 
qui amollit les coeurs* La dée0e les Qti 
a fouvent punis : mais » fans expier leur 
crime » ils en portent la peine : toujours 
plus impies à mefure qu'ils fi^nt plus 
affligés, . 

Je me remis en mer , cherchant tou* 
jours quelque terre chérie des dieux; 
les vents me portèrent à Délos. Je 
ceftai quelques mois dans cette île fa- 
ctée. Mais ^ foit que les dieux nous 
préviennent quelquefois fur ce qui 
nous arriviô ; foit que notre ame re- 
tienne de la divinité^ dont elle eft émar 
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née y quelque foible connoifTance de 
l'avenir y je fends que mon deftin y que 
mon bonheur même m'appelloient dans 
^ autre pays. 

Une nuit que J'étoîs dans cet état 
tranquille où Tathe > plus à elle-mê- 
me > iemble êtxe délivrée de la chaîne 
qui U tietit ailiiiecine : il m Apparut > 
je ne w% pa« d'abord fi cetoit une 
mortelle , ou une dée0e. Un charme 
£ecret étoit répandu fur toute fa per« 
fonne t elle n'étoit point belle comme 
Vénus , mais elle étoit ravilTante com- 
me elle \ tous fei triùts n'étoient point 
l^uliers » inais ils ençhantoient tou$ 
ememble i vous n'y trouviez point ce 
qu on adftiire « mais ce ^ui pique : fes 
cheveux tomboient négligemment fur 
fes épaules ^ mais cette négligence étoit 
heureufe ; fa taille étoit charmante \ 
pUf avôk ^t air que la nàmce donne 
^e s 2( dont elle cache le fecret auiC 
pfinicefl mcmei^ EUe viç mon étonne- 
1»»t'> elle en fourit. Dieux ! quel 
fwfk! J^.feis > p:ie dit-elle d'une voix 
qui pénécroit le coeur > la féconde des 
Gracei ;.Vénu3j qui m'envoie, veut 
te rendre heureux ; mais il faut que ta 
•ilks l'aidorer dans foo: temple de Gni- 
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de. Elle fuit ; mes bras la fuivirent é 
mon fonge s'envola avec elle j & il ne 
me refta qu*un doux regret de ne la 
plus voir , mêlé du plaifir de lavoir 
vue. 

Je quittai donc Tîle de Délos : far-? 
rivai à Gnide. Je puis dire que d'abord 
je refpiraî l'amour. Je fentis , je ne 

Îuis pas bien exprimer ce que |e fentis* 
e n'aimois pas encore , mais je cher- 
chois à aimer : mo«i cocut s'échaufFoit 
comme dans la préfence de quelcjue 
Beauté divine. J'avançai ; &. ;e vis , 
de loin , de jeunes filles qui jouoient 
dans ta prairie : je fus d'abord entraîné 
vers elles. Infenfé que je fuis ! difois-- 
|e : j'ai , fans aimer 3 tous les égare- 
ments de l'amour : mon cœur vole déjà ^ 
vers des objets inconnus j & ces objets 
lui donnent de l'inquiétude* J'appro- 
chai : |e vis la charmante Thémire* 
Sans doute que nous étions faits l'un 
pour l'autre. Je ne regardai qu'elle ; & 
je crois que je ferois mort de douleur , 
fi elle n'avoit tourné fur moi quelques 
regards. Grailde Vénus , m'écriai- je 3, 
puifque vous devezî me rendre heu- 
reux , faites que ce foit avec cette beD- 
g«re : je renonce à toutes lesf autrea 
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Beautés ; elle feule peut remplir vos 
promeflfes &c tous les vœux que je ferai 
jamais. 



CINQUIEME CHANT. 

Je parlois encore au jeune Ariftée de 
mes tendres amours ; ils lui firent fou- 
pirer les ûens; Je fcula^pd fon cœur» 
en le priant de me les raconter. Voici 
ce qu u me dit : je n'oublierai rien ; car 
je mis infpiré par le même dieu qui le 
faifbit parier. 

Dans tout ce récit , vous ne trouve- 
rez rien que de très fimple : mes aven- 
tures ne font que les lentimenti d*u» 
cœur tendre ,' que mes ptaifirs , que mes^ 
peines j & , comme mon amour pour 
Camille fait le bonheur , il fait auifi 
toute rhiftoire de ma vie. 

Camille eft fille d'ui^des principaux 
habitants de Gnide j elle eft belle ; elle 
a une phyfionomie qui va fe peindre 
dans tous les cœurs : les femmes qui font 
des fouhaits , demandent aux dieux les 
grâces de Camille ; les hommes qui la 
voient veulent la voir toujours , ou crai* 
Çnent de la voir encore» 
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Elle a une taille charmante , un air 
noble , mais modefte , des yeux vifs Se 
tout prêts à être tendres , des traits faits 
exprès l'un pour loutre , des charmes in-» 
vinblement afibrtis pour la tyrannie des 
cœurs. 

Camille ne cherche point i fe parer j 
mais elle eft mieux parée que les autres 
femmes. 

Elle a un |||pdt que la nature refufe 
ptefque toujours aux Belles. Elle fe prête 
également au férieux Ôc i l'enjouement* 
Si vous voulez , elle penfera fenfément, 
fi vous voulez , elle badinera comme les 
Grâces, 

- Plus on a ^'efprit y plus on en trouve 
à Camille. Elle a quelque chofe de fi 
naïf, qu'il femble qu'elle ne parle que 
le langage du cœur. Tout ce qu'elle 
dit y tout ce qu'elle fait , a les charmes 
de la fimplicité ; vous trouvez tou- 
jours une bergère naïve. Des grâces 
fi légères , fi fines , fi délicates , fe font 
remarquer y mais fe £001 encore mieux 
Xentir. 

c Avec tout cela , Camille m'aime t 
elle eft ravie quand elle me voit , elle 
eft fâchée quaq^ je la quitte j & , com- 
me fi je pouvois vivre fans elle > elle^ 
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inô fait promettre de revenir. Je lui dis 
toujours que je l'aime , elle me croit : 
je lui dis que. je l'adore y elle le fait ; 
ihaîs die eft rayie > comme fi elle ne 
le faVdit pas. Quand je lui dis qu'elle 
i^t k fëhcicé de ma vie y elle me dit 
que je fais le bonheur de la iienne» 
£n£n , «lie m'aime tam> qu elle me fe- t 
roit prefque croire que je liiis digne de i^ 
fou amour. ^ 

U y avoit un mois que je voyois 
Camille , fans ofer lui dire que je î'ai- 
mois y Se fans ofer prefque me le dire i 
Qioi-mëmie : plus je la trouvois aimable» 
moins j'efpérois d'être celui qui la ren- 
droic fenfiole. Camille, tes cnarmes me 
touchoient ; mais ils me difoient que jet 
ne te méritois pas. 

Je cheichois par-tout à t'oublier ; je 
voulôis effacer de mon. coeur ton adora- 
ble image. Que je fuis heureux ! je n'ai 
pu y réufïîr; cette inuge y efl reftée , Se 
^Ue y vivra toujours. • 

Je dis à Camille : j'aimoîs le bruit 
du monde y Se je cherche la foUtude ; 
l'avôis des vues d'ambition , & je ne 
defireplus que ta préfence; je voulois 
errer fous des climats reculés j Se mon 
coeur n'eft plus citoyen que des lieux 
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où tu refpirés : tout ce qui n'eft point 

toi s'eft évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parlé de fa ten- 
drefle , elle at encore quelque chofe à 
me dire ; eHe croit avoir oublié ce 
qu'elle ma juré mille fois. Je fuis fi 
cnarmé de i entendre , que je fein^ 
f quelquefois de ne la pas croire , pouir 
< qu'elle touche encore mon cœur : bien- 
tôt règne entre nous ce doux filence , 
qui eft le pluis tendre langage des 
amants. 

Quand j'ai été abferit de Camille ; 
je veux lui rendre compte de ce que 
j'ai pu vcrir ou entendre. De quoi m'^en- 
tretiens-tu, me dit-elle? parle-moi de 
nos amours : ou, fî tu n'as rien penfé, 
fi tu n'as rien à me direji cruel, laifle- 
moi parler. ^ 

Quelquefois elle me dit en m^embrat 
fant : tu es trifte. Il eft vrai^ lui dis-je : 
mais la trifteflè des amants eft délicieu- 
fe ; je fens couler mes larmes , & je 
ne sais pourquoi , car tu m'aimes ; je 
n'ai point de fujet de me plaindre , & 
je me plains : ne me retire point de la 
langueur où je fuis ; laifTe-moi foupirer 
en même temps mes peines & xaos^ 
(4aifir& 



Dans les tM^rts de l'amoar , moa 
«me eft cropl^icée ; elle el): entraînée 
vers fon bonheui: fans en jouir : au lieu 
qu'à préfent je goûte ma trifteflè mê- 
me. N'efTuie point mes larmes : qu'im- 
porte que je pleure , puifque je fuis 
heureux ? 

Quelquefois Camille nie dît : Aime- « 
moi. Oui, je t'aime. Mais comment 
m'aimeS'tu? Hélas ! lui dis-je, je t'aime 
conmie je t'aimois : car je ne puis/:om-r 
parer l'amour que j'ai pour toi , qu'à 
celui que j'ai eu pour toi-même. 

J'entends louer Camille par tous ceux 
qui la connoiflènt : ces louanges me tou- 
chent comme il elles m'étoient perfon- 
jaelles ; & j'en fuis plus SltUé qu'elle- 
même. 

Qoiand il y a quelqu'un avec nous , 
elle parle avec tant d'efprit , que je fuis 
enchanté de fes moindres paroles ; mais 
j'âlknerois 'encore mieux qu elle ne dît 
rien. 

Quand elle fait des amitiés à ^uel- 

Îu'un y je youdrois être celui à qui elle 
ut des amitiés y quand y tôut-à-coup , 
je fais réflexion que je ne ferois point 
aimé d'elle. 
Prends garde , Camille , aux impof- 
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tares des amants^ Ils A diront qu'ils 
t'aiment , & ils diront vrai : ils te diront 
<ia'ik t'aiment autant qae mot ; mais |é 
jure par les dieus: , que je t'aime da<« 
vantage. ^ 

Quand Je l-'sçyerçois de loin , mort 
efprit s'égare : elle approche , & mon 
' cœur s'agite : j'arrire auprès d'elle , & 
il femble que mon ame veut me quitter^ 
que cette ^e eft à Camille , & qu'elle 
va ranimer. 

Quelquefois je veux lui dérober une 
faveur ; elle me la refiife , & , dans uil 
inftant elle m'eh accorde une autre. Ce 
n'eft point un artifice : combatme par fà 
pudeur & fon amour , elle voudroit me 
tout refufdft elle voudroit pouvoir me 
tout accorder. 

Elle me dît : ne vous fuffit-il pas 

2tte je vous aime ? que pouvez-vou^ de^ 
rer ^rès mon cœur ? Je defire, lui dis-^ 
|e , que 'tu fa(Iès pour moi une faeftte 
que l'amour fait faire , & que le grand 
amour juftifîe. 

Camille , fi je ceflTe un jour de t'ai- 
mer , puiffe lar Parque fe tromper , & 
prendre cejour pour le dernier de mes 
jours ! Puifle-t-elle effacer le refte d'une 
vie que je (rouvecois déplorable , quand 
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je me foiiyîendrois des plaints que j'ai 
eus en aimant ! 

Ariftée fbupira , & fe tut ; & je vis 
bien qu il ne cefla de parkr de Camille 
que pour penfer à elle. 



SIXIEME CHANT. 

1 ENDANT que nous parlions de nos 
amours , nous nous égarâmes ; Se , après 
avoir erré long-temps , nous entrâmes 
dans une grande prairie : nous fumes 
co^ufts, par un chemin de fleurs , au 
pied d'un rocher affreux. Mous vîmes 
un antre obfcur ; nous y entrâmes , 
croyant que c'étsoit k demeure de quel- 
que mortel. O dieux ! qui auroit 
penfc que ce lieu auroit été iî funefte ! A 
prine y eus-je mis le pied , que tout 
mon corps frémit y mes cheveux fe dref* 
ferent fur la tête. Une main invifible 
m'entraînoic dans ce fataJj^our : à mer 
fure que mon cœur s'agiMt , il cher- 
choit à s'agiter encore. Ami , m'écriai- 
|e, entrons plus avant, duflîons-nous 
voir augmenter nos peines. J'avance 
dans ce lieu , où jamais le foleil n'en- 
itra , Se que les vents n'agitèrent janiais^ 
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J y vis la Jaloufie ; fou afpedt étoîf 

{)lus fombre que terrible : la Pâleur , 
a Triftellè , le Silence l'entouroient , 
& les Ennuis voloient autour d'elle^ ^ 
Elle fouffla fur nous y elle nous mit 
la main fur le cœur » elle nous frappa 
\ for la tète ; & nous ne vîmes , nous 
H. n'imaginâmes plus que àeé monftres. 
Entrez plus avant , nous dit-elle , mal- 
heureux mortels ; allez trouver unç 
déeflè plus puiflante c[ue moi. Nou? 
vîmes u|ie arfreufe divmité , à la lueur 
des langues enflammées des ferpents qui 
flffloient fur fa tête ; c'étoit la Fureur. 
Elle déucha un de fes ferpents > J^ le 
jetta fur moi : je voulus le prendre ; 
déjà , fans que je Teufle fenti , il s'étoit 
gliflfê dans mon cœur. Je reftai un mo- 
ment comme ftupide ; mais , dès que 
le poifon fe fut répandu dans mes vei- 
nes , je crus être au milieu des enfers : 
mon ame fut embrafée \ Se y dans fa 
violence , t^ mon corps la contenoîc 
à peine : j'é^ fi agité , qu'il me fem- 
bloit que je tournois fous le fouet des 
fiiries. Nous nous abandonnâmes à nos 
tranfports j nous-fîmes cent fois le tour 
de cet antre épouvantable : nous al- 
lions de la Jaloufie à la Fureur > & de 

la 



h Furôur à la Jaioufîe : nous criions » 
Thcmire ! nous criions , Camille ! Si 
Tlièmire ou Camille étoient venues , 
iious les aurions déchirées de nos pro- 
pres ma&is. 

Enfin , nous trouvâmes la lumière du 
jour } eUe nous parut importune » ôc 
nous regrettâmes prefque l'antre aïFreux 
eue nous avions quitté. Nous tombâmes 
ae laffitude j' & ce repos même nous 
parut infupportable. Nos yeux nous 
refiiferent des larmes , & notre cœur 
ne put plus former de foupirs. 

j« fus pourtant un moment tranquil- 
le : le Sommeil commençoit à verfer 
fur moi fes doux pavots. Oh dieux ! ce 
fommeil même devint cruel. J'y voyois 
des images plus terribles pour moi ^ue 
les pâles Ombres : je me réveillois à 
chaque inftant , fur une infidélité de 
Thémire j je la voyois... . Non , je n'ofe 
encore le dire j & ce que j'imaginois 
feulement pendant la veille , je le trou- 
vois réel dans les horreurs de cet affreux 
fommeil. 

11 faudra donc , dis-je en me levant, 
que je foie également les ténèbres & 
la lumière ! Thémire , la cruelle Thé- 
mire m'agite comme les Furies. Qui 

C 
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reût cru , que mon bonheur feroit de 
l'oublier pour jamais ! 

Un accès de fureur me reprit : Ami, 
m'écriai-je , levé -toi. Allons extermi- 
ner les troupeaux qui paiflent dans 
cette prairie : pourfuivons ces bergers 
dont les amours font fî paifîbles. Mais 
non ; je vois de loin un temple ; c eft 
peut-être celui de l'Amour ; allons le 
détruire , allons brifer fa ftatue , & lui 
rendre nos fureurs redoutables. Nous 
. courûmes ; & il fembloit que l'ardeur 
de, commettre un crime nous donnât 
des forces nouvelles : nou^ traversâmes 
les bois y les prés , les guérets j nous 
ne fumes pas arrêtés un inftant ; une 
colline s'élevôit en vain , nous y mon- 
tâmes j nous entrâmes dans le temple : il 
étoit confacré à Bacchus. Que la puifr 
fance des dieux eft grande ! . Notre fu^ 
reur fut auflî-tôt. calmée. Nous nous 
regardâmes, & nous vîmes avec fur- 
.prife le défordre où nous étions. 

Grand Dieu, m'écriai-je , je te rends 
moins grâces d'avoir appaifé ma fu- 
reur , quedem'avoir épargné un grand 
crime. Et m'approchant de la prtv 
trèfle : nous fommes aimés du Uiea 
que vous fervez j il vient de cdmer i^ 
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trànfports dont nous étions agités ; à 
peine fommes-nous entrés dans ce lien» 
que nous avons fenti fa faveur préfente ; 
nous voulons lui faire un facrifice. Dai- 
gnez Toffrir pour nous, divine Prêtrelïè. 
j'allai chercher une viftime , & je l'ap- 
portai à fes pieds. 

Pendant que la prêtreflè fe préparoît 
â donner le coup mortel , Ar&ée, pro- 
nonça ces paroles : divin Bacchus , tu 
aimes à voir la joie fur le vifage des 
hommes.^ nos plaiiirs font un culte 
pour toi i & tu ne veux être adoré que 
par les mortels les plus heureux. 

Quelquefois tu égares doucement no- 
tre raifon : maJs , quand quelque divi- 
nité cruelle Jious Ta ôtée , il n'y a que 
toi qui puiiTes nous la rendre. 

La noire Jaloufie tient l'Amour fous 
fon efclavagé ^ mais tu lui ôtes l'empire 
ou elle prend Jftir nos cœurs'; & tu la 
iais rentre^ ^zns fa demeure aiSreufe. 

Après <^ue le iacrifice fut fait , tout 
le peuple ^sS^embla autour de nous ; 
& je racontai à la prctreflè comment 
nous avions été tourmentés dans la de* 
meure de la Jalouiie. Et , tout^à-coup , 
;nous entendîmes im grand bruit, &: un 
;nélange conËis . de voix & d'inftru- 

Cijt 
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ments de mufique. Nous fortîmes dd 
temple 9 & nous vîmes arriver une trou- 
pe de bacchantes , ^ui frappoient la 
terre de leurs thyrfes , criant à haute 
voix , Evhoé. Le vieux Silène fuivoit , 
monté fur fon âne : fa tête fembloit 
chercher la terre j &,.fî-tôt quon aban- 
donnoit fon corps , il fe balançoit com- 
me par mefure. La troupe avoit le vi- 
fage barbouillé de lie. Pan paroiilbit 
enfuite avec fa flûte , & les Satyres en- 
touroient leur roL hsL joie régnoit avec 
le défordre ; une folie aimable mèloit 
enfemble les jeux , les railleries » les 
danfes » les chanfons. Enfin , je vis 
Bacchus : il étoit fur fbn char traîné 
pap des tigres > tel que le Gange le vit 
au bout de l'univers , portant par-tout 
la joie & la viâoire. 

A fes cotés , étoit la belle Ariane. 
Princelïè , vous vous plaigniez encore 
de rinfidclité de Thefée, lorfque Je 
dieu prit votre couronne > & la plaça 
dans le ciel. Il efluya vos larmes. Si 
vous n'aviez pas cette de pleurer » vous 
auriez rendu un dieu plus malheureux 

aue vous , qui n'étiez qu'une mortelle. 
[ vous dit : aimez-moi. Théfée fuit ; 
ne vous fouvenez plus de ion amour» 
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câbliez jufqu'à fa perfidie. Je veus 
rends immorcelle ^ pour vous aimer 
toujours* 

Je vis Bacchus defcendre de fon 
char. ^ je vis defcendre Ariane ; eUe 
encra dans le cemple. Aimable Dieu » 
s'écria-c-elle , reftons dans ces lieux , & 
foupirons-y nos amours. Faifons jouir 
ce doux climac d'une joie écernelle. 
C'eft auprès de ces lieux ^ue la reine 
des cœurs a pofé fon empire \ que le 
dieu de la ioie règne auprès d'elle , Se 
augmente le boxmeur de ces j>euples 
déjà fi forcunés. 

Pour moi » grand Dieu > je fens déjà 
que je c'aime davancage. Quoi ! m pour- 
rois quelque jour me paroicre encore, 
plus aimable ! Ù n'y a que les immorcels 
qui puiHènc aimer à l'excès > Se aimer 
toujours davancage j il n'y a qu'eux 
qui obtiennent plus qu'ils n'efperent, 
& qui font plus bornes quand lUdefi- 
rent> que quand ils jouiiïent. 

Tu feras ici mes éternelles amours; 
Pans le ciel s on n'eft occupé que de 
ik gloire j ce n'eft que fur la terre Se 
dans les lieux champecres, que Ton 
£dt aimer. £c , pendant que cette crou- 
pe fe Uvreta à une ioie infenfée , ma 

Ciij 
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joie, mes foupirs & mes larmes même> 
te rediront fans cefle mes amours. 

Le dieu fourit à Ariane j il la mena 
dans le fanâuaire. La joie s'empara de 
noi Catars : nous fendmes une émo- 
tion divine. Saifis des égarements de 
Silène , & des tranfports des bacchan- 
tes , nous prîmes un thyrfe , & noui 
nous mêlâmes dans les dan&s Se dans 
les concens. 



SEPTIEME CHANT. 

^ous quittâmes les lieux confacrés a 
Bacchus j mais bientôt nous crûmes 
fcntîr que nos maux n*avoient été que 
fufpendus. Il eft vrai que nous n'avions, 
point cette fureur qui nous avoit agi- 
tés ; mais la îFombre Triftellè avoit faifi 
notre ame > & nous étions dévorés de 
foup9»ns Se d^ïiiquiétùdes. 

Il nous fenibloit que les cruelles 
dée0èis nfe nous avoient agités, que pour 
nous faire preflèntir dei? malheur aux- 
quels nous étions deflànés. 

Quelquefois nous regrettions le tem- 
ple de Bacchus ; bientôt nous étions^ 
ehttaîné$ vers celai dé Cnide ; bous. 
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voulions voir Thémire & Camille , ces 
objets puiflànts *cle notre amour & de 
nottfi jalouiie. 

Mais nous n'avions aucune âe ces 
douceurs que l'on a coutume de fehtir 
lorfque , fur le point de revoir ce qu'on 
aime , l'ame eft déjà ravie , & femble 
goûter d'avance tout le bonheur qu'elle 
le promet. 

Peut-être , dit Ariftée , que je tron-^ 
verai le berger Lycas avec Camille ; 
que fais-je s'il lie lui parle pas dans ce 
^loment ? O dieux ! i'inndele prend 
plaifir à l'entendre ! 

On difoit l'autre jour , reprîs-je , que 
Thyrfis , qui a tant aimé Thémire , de-*' 
voit arriver à Gnide ; il l'a aimée , fan^ 
doute qu'il l'aime encore : il faudra' 
que je diipute un cœur que je croyoisi 
txmt à moié 

Uautre jour , Lycas chantoît ma 
Camille : que j'étois infenfé ! j'étois 
lavi de l'entendre louer. 

Je me fouviens que Thyrfîs porta at' 
ma Thémire des fleurs .nouvelles : mal- 
heureux ^ue je fuis ! elle les a mifes* 
fur fon fein ! C'eft un préfent de Thyr- 
fis , difoit-elie. Ah ! j'aurois dû les arra- 
cher 9 & les fouler âmes pieds. 

Ciy 
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Il n'y a pas long-temps que j'alloîy; 
avec Camille , faire à Vénus un facri- 
fice de deux tourterelles ; elles m'é- 
chappèrent, &r s'envolèrent dans les 
airs* 

J'avoîs écrit fur des arbres mon non* 
avec celui de Thémire ; j'avoîs écrit 
mes amours : je les lifois & relifois 
fans celle : un matin , je les trouva 
effacées* 

Camille, ne défefpere point un mal- 
heureux qui t'aime : l'amour qu'on 
irrite peut avoir tous les effets de la 
haine. 

Le premier Gnidien qui regardera 
ma Thémire , je le pourfuivrai jufoues 
dans le temple , & je le punirai > fut-il 
aux pieds de Vénus. 

Cependant nous arrivâmes près de 
l'antre facré bu la déeflè rend les ora- 
cles. Le peuple étoit comme les flots 
de la mer agitée : ceux-ci venoient 
d'entendre , les autres alloient chercher 
leur réponfe- 

Nous entrâmes dans la foule ; je per- 
dis l'heureux Ariftée : déjà il avoir em* 
brafïé fa Camille ; Ôc moi je cherchoi& 
encore ma TKémire. 
Je la trouvai Infîn, Je fentis ma fsh^ 
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loufie redoubler à fa vue , je fends re« 
naître mes premières fureurs* Mais elle 
me regarda j & je devins tranquille, 
Ceft ainii que les dieux renvoient les 
Furies , lorfqu'elles fortent des enfers. 

O dieux ! me dit-elle > que tu m'as 
coûté de larmes ! Trois fois le foleil a 
parcouru fa carrière j je craignois de 
t'avoir perdu pour Jamais 2 cette parole 
me fait trembler. J'ai été confulter l'o- 
racle. Je n'ai point demandé fi tu m'ai- 
mois } hélas ! je ne voulois que favoir 
fi m vivois encore. Vénus vient de me 
répondre que m m'aimes toujours. 

Excufe, lui dis*je> un inmrtuné qui 
t'auroit haïe , fi fon ame en étoit car- 
pable. Les dieux » dans les main^ def-* 
quels je fuis» peuvent me faire perdre 
la»r^on : ces dieux , Thémire, ne 
peuvent pas m'ôter mon amour* 

La cruelle Jaloufie m'a agité » com- 
me dans le Tartare on tourmente les 
ombres criminelles. J'en tire cet avan- 
tage y que je fens mieux le bonheur 
2u'il y a d'être aimé de toi y après l'af^ 
:eufe fimation où m'a mis la crainte de 
ceperdre» 

viens donc avec moi , viens dans ce 
bois^biicaire i il £mt qu'à &rce d'aimet 

Cv 



58 L E T E M P L 1 

j'expie les crimes que j'ai feits. C'effc 
un grand crime, Thémire , de te croire 
infidèle. 

- Jamais les bois de rElyfée y que lei 
tlieux ont faits exprès pour la rranquil* 
lité des ombres qu'ils chériflent ; ja- 
mais les foiêts de Uodone^qui parlent 
aux humains de leur félicité future j ni 
les jardins Aqs Hefpéride^ , dont les ar^ 
bres fe courbent fous le poids de l'or 
qui compofe leurs fruits , ne furent plus^ 
charmans que ce bocage enchanté par 
la préfenee de Thémire. 

Je me fouviens qu'un fatyre, qui fut- 
voit une nymphe qui fiiyoit tout éplo- 
lée > nous vit , & s'arrêta. Heureux^ 
amants ! s'écria-t-il j vos yeux favent 
s'entendre & fe répondre j vos foupirsL 
font payés par des ibupirs ! Mais moi v 
je pafïè ma vie fur les traces d'une betr 
gère farouche ; malheureux pendant que 
je la pourfuis', plus malheureux encore 
îorfque je l'aï atteinte. 

Une jeune nymjJie, £eule dans ce 
bois, nous apperçut & foupira, Non> 
dit-elle,ce n'eft que pour augmenter mes 
tourm.ents, que. le cruel Amour me fait 
Xoir lin amant ft tendre. 

Nous trouvâmes Apollon afGs ad^ 
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près d'une fantaîner II avoir fuivi Dia* 
no, qaaa daim ciinide ayoic menée 
dans ces bois» Je le reconnus à fès 
blonds cheveux y & à la troupe iiiunor- 
telle qui érpiç autour de lui. Il accor^ 
iloit fa lyre ; elk attire les rochers } les 
arbres la fuivent, les lions reftent im^ 
mobUes» Maisr nous entrâmes plus avant 
dans les ibc^>;appeUésen vaiapar ceu;^ 
divine hars^^oi^i^ 

Où croyez-vous <pe je trouvai PA- 
mouf ? Je W lEouvai fur les lèvres de 
Thémire y }^ ,\^ trouvai enfuite fuc 
fon fein : il s'étoit fauve à ùs pieds ^ 
|e l'y trouvai encore : il fe cacha £305 
iks genou}( iï^ ^ fuîvis ^ & je l'aurois^ 
toujours fuivi , fi Thémire tout ew, 
pleurs , Thémire irritée ne m'eût arrê- 
té. Il étoit à fa dernière retraite t elle ; 
eft fi charmante 9 qu il ne fauroit lat 
quitter. Ceft ainfi qu'une tendre fau- 
vette, que la crainte & l'amour re- 
tiennent fur fes petits y refte immobile 
fous la main avide qui s'approche. Se 
ne peut confentir à les abandonner. ^ 

Malheureux que je fiiis l Thémire 
écouta mes plaintes > & elle* n'en fiac 
point attendrie : elle entendit mes prie- 
us y Se elle, devint plus fevere.. Enfi» 

C Vf 
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éo Li Ttuhn DE Gkidf: 
|e fus téméraire } elle s'indigna: je trem^ 
olai ^ elle me parut fâchée : je pleurai ^ 
elle me rebuta : je tombai^ & je fen-^ 
tis que mes foupirs alloient être mes 
derniers foupirs, fi Thémiren'avoitmis^ 
la main fur mon cceur, & n'y eût rap- 
pelle la vie. ^ 

Non, dit-elle, je ne fiiispas fi cruelle 
que toi j car je n'ai jamais voulu te faire^ 
aiourir, & m veux m'entraîner dans 1» 
nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants , fi tu ne- 
veux que les miens fe ferment pour 
jamais. 

Elle m'embrafTà : je reçus ma gra-* 
ce , hélas ! fans efj^rance. de devenir 
çoupablQ., 

Fin pu Tbmple pe Gnudî,, 



# 



Comme la pièce fuivante m'' a 
paru être du même auteur , j'^ai 
cru devoir la traduire & la mettre 
id. 



Un jour que j'errois dans les bois d'I- 
dalie avec la jeune Céphife , je trouvai 
FÂniour qui dormoic caché fur des 
fleurs , & couvert par quelques bran* 
ches de myrte qui cédoienc douce- 
ment aux halekies des Zé^irs^ Les 
Jeux & les Ris , qui le iùivent tou- 
jours , étoient allés folâtrer loin de lui ; 
il étoit feuL J'avois l'Amour en mo» 
pouvoir 'j fon arc Se fon carquois étoient 
a fes côtés j & , fi j'avois voulu> jau- 
rois volé les armes de l'Amcmr* Céphi- 
fe prit Farc du plus grand des dieux t 
elle y mit un trsdf, fans que je m'en, 
apperçufle, & le lança contre moi- Je 
mi dis en fburiant : Prends-en un fe* 
cond ; fais moi une autre bleflure j cel- 
k-ci eft trop douce. Elfe voulut ajufteB 
un autre trait ; il lui tombafur le pied ;. 
& elle^crift doucement : C'étoit le trait 
lé plus pefaht qui fâc dans le carquois 
de l'Amour ! Elle le reprit, le fit vo- 
ler ; il me frappa, fe me baiifai r Ah t 
Céphiie , tu veux donc me faire mou- 
tir ? Hles-apprôcha de l'Amour. II 
don ptùfondément:^ <Sir-d[le 3, il s'eù: 
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fatigué i lancer fes traits. II faut cueif* 
tir des fleurs, pour lui lier les pieds 3c 
les mains. An ! je n'y puis confentir ; 
car il nous a toujours morifés. Je vais 
donc , dit-elle > prendre fes armes , & 
lui tirer une flèche de toute ma i^rce« 
Mais il fe réveillera, lui dis-je. Eh 
bien ! qu'il fe réveilla : que pourrar- 
t-il faire que nous bleflèr davantage ? 
Non , non ^ lalflbns-le dormir y nous 
relierons auprès de lui y &c nous en fer- 
rons [dus emflammés*. 

Céphife prit alors des feuilles de 
myrte .& de, rofes» Je veux , dit-elle , 
en couvrir TAmour* Les Jeux & le$ 
Ris le chercheront , & ne pourront plus 
le troaver.. Elle le^ j^tta fur lui j &c ellç 
rioit de. voir le petit dieu prefqu'enfe-^ 
veli; Mais à ^ quoi m'amuiai - je , ditr 
^Uc ? Il faut *lui couper les ailes , afin 
qu'il n'y ait plus fur* 1^ terre d'hommes 
volages ^ car ce dieu va de cœur en 
cœur,. & porte par-tour l'inconftance^ 
Elle prit tes dfeaux, s'aflît \ &, tenant 
d'une main le bout des ailes dorées de 
l'Amour, je-fentis mon cœur frappé 
de crainte.. Arrête,, Céphife, Elle ne 
m'entendit pas. Elle coupa le fpmmec 
des ail^s de i Amour j^ laiuà fesdfeaox ,, 
fcs'eûfiut^ 



Lorfqu il fe fut réveillé , il voulut 
voler ; & il fentit un poids qu'il ne 
connoiilbit pas. Il vit lut les fleurs le 
bout de fes ailes ; il fe mit â pleurer» 
Jupiter , qui Tapperçut du haut de. 
rOlympe , lui envoya un nuage qui le 
porta dans le palais de Gnide > & le po* 
la fur le feiii de Vénus, Ma mère » dit-il, 
|e battois de mes ailes fur vorre fein ; 
on me les a coupées : que" vais-je deve- 
nir ? Mon fils , dit la belle Cypris , ne 
pleurez point ^ reftez fur mon lein , ne 
bougez pas ; la chaleur va les fake renaî- 
tre. Ne vpyez-vouspas qu elles font plus 
grandes ? £mbraiIez-moi : elles croi£- 
lent : vous les aurez bientôt comme 
vous les aviez ; j'en vois déjà le fommet 
qui fe dore : dîans un moment...,. C'eft 
afièz y volez > mon fils. Oui y dit- il , 
je vais me hafarder. Il s'envola ; il fe 
repofa auprès de Vénus > & revint 
d'abord fur fon fein. Il reprit l'efTor; 
il alla fe repofer un peu plus loin , Se 
revint encore fur le lein de Vénus. Il 
Tembraflà ; elle lui fourit : il Tembraflà 
encore, & badina avec elle; & enfin il 
$'éleva dans les airs , d'où il règne fur 
toute la nature» 
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L'Amour , ^lour fe venger de Cé- 
phife , la rendue la plus volage de tou- 
tes les Belles. 11 la fait brûler chaque Jour 
d'une nouvelle flamme. Elle m'a aimé ; 
elle a aiméDaphnis ; & elle aime aujour- 
d'hui Cléon. Cruel Amour j ceft moi 
que vous puniflez ! Je veux bien por- 
ter la peine de fon crime : mais n'au- 
riez- vous point d'autres tourments àm« 
faire fouftrir ? 



F I N. 
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SUR LE GOÛT. 

FRAGMENT^ 
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ESSAI 

5UR LE GOÛT 

DANS LES CHOSES 

DE LA NATURE ET DE L'ART. 

FRAGMENT. 

Oans notre manière d'être a6tuelle , 
cotre ame goûte trois fortes de plaifirs ; 
il y en a qu'elle tire du fond de fon 
exiAence même ; d'autres qui réfulten% 
de fon union avec le corps ; d'autres 
enfin qui font fondés fut les plis & les 
préjuges que de certaines inftitutions , 
de certains ufaees , de certaines habi* 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce font ces différents plaifirs de notre 
ame qui forment les objets du roût g 
conuQ^ le beau > le bon , l'agreablç , 
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k naïf, le délicat^ le tendre, le 
cieux , le je ne ^ais quoi^ le n< 
le grand , le jGibdune > le majefh 
&c. Par exemple , lorfque nous 
vons du plaifir à voir une chofe 
utilité pour nous , nous difons jq 
eft bonne ; lorfque nous trouvoi 
plaiiir à la voir , fans que nous y d 
lions une utilité préfente > nous Ta 
Ions belle. 

Les anciens n*avoieht pas bier 
mêlé ceci j ils regardoient conim( 
qualités pofitives toutes les qualité 
Utives de notre ame y ce qui faii 
cts dialogues où Platon fait raifc 
Socrate , ces dialogues fi admirée 
anciens , font aujourd'hui infoui 
blés , parcequ ils font fondés fur 
philofopbie faufle : car tous ces 
ibnnements tirés fiir le bon* le bea 
parfait, le fage , le fou , le dur 
mou , le fec , rhunûdre > traités coi 
des chofes .pofiçiyes, nefignifieut 
rien. 

Les fources du beau j du bon 

l'agréable , &c. font donc dans r 

mêmes j & eU; chercher les raifons, 

.chercher les caufes des plaifirs de i 

ame. * 
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Examinons donc notre ame , étu- 
dions-la dans fes adions &c dans fes 
paillons , cherchons-la dans fes plailirs ; 
c'eft là où elle fe manifefte davantage. 
La poéiîe , la peinture , la fculpture , 
1 architedure , la mufique , la danfe , 
les différentes fortes de jeux , enfin les 
ouvrages de la nature & de l'art ^ peu- 
vent lui donner du pl^iifir : voyons 
pourquoi , comoient ôc quand ils le lui 
donnent j rendons raifon de nos fenti- 
ments : cela pourra contribuer à nous 
former le goût , qui n'eft autrô chofe 
que l'avantage de découvrir avec fi- 
nellè & avec promptitude la mefure du 
plaifir que chaque chofe doit donner 
aux hommes. 



DES PLAISIRS DE NOTRE AME. 

JL'ame , indépendamment des plaifirs 
qui lui viennent des ihïis , en a qu'elle 
auroit indépendamment d'eux , & qui 
lui font propres ; tels font ceux que 
lui donnent la curiofîté , les idées de 
fa grandeur , de (q$ perfections , l'idée 
de fon exiftence oppofée au fentiment 
de la nuit , le plaïur d'embraffer put 
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d'une idée générale , celui de voir nû 
grand nombre de chofes , &c. celui de 
comparer» de joindre & de féparer les 
idées. Ces plaifirs font dans la nature 
de i*ame y indépendamment d^ fens , 
parcequ'ils appartiennent à tout être qui 
penfe :&'ûe& fort indifférent d'exami- 
ner id û notre ame a ces plaifirs comme 
fubftance unie avec le corps, ou comme 
féparée du corps , parcequ'elle les a tou- 
jours » & qu'ils font les objets du goût : 
ainfî nous ne diftinguerons point ici 
les plaifirs qui viennent â l'ame de fa 
nature , d'avec ceux qui lui viennent 
de fon union avec le corps ; nous ap- 
pellerons tout cela plaifirs namrels , que 
nous diflinguerons des plsûfirs acquis 
que l'ame le fait par de certaines liai- 
ions avec les plaints namrels } & , de 
la même manière > Se par la même rai- 
fon > nous diftinguerons le goût naturel 
8c le goût acquis. 

Il eft bon de connoître la fource 
4es plaifirs dont le goût eft la mefure : 
la connoiffance des plaiiirs namrels Se 
acquis pouira nous fervir à redifier 
notre goût namrel Se notre goût acquis. 
11 faut partir de l'état où eft notre être, 
Se connoître quels font fès plaifirs^ 

pour 



/ 
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^pour parvenir à mefurer fef plaifirs, 
& même quelquefois à fentir i^s plai- 
Gis. 

Si notre ame n'avoir point été unie 
^u corps , elle auroit connu j mais il y 
^ apparence . qu elle auroit aimé ce 
quelle auroit connu : à préfent nous 
ai aimons prefque que ce que nous ne 
-<onnoi0bns pas. 

Notre manière d'être eft entièrement 
-arbitraire j nous pouvions avoir été 
faits cpname nous ibmmes, ou autre- 
ment. Mais, jG nous avions été faits 
autrement, nous aurions fenti autre- 
ment y un organe de plus ou de moins 
dan$ notre machine auroit fait un- autre 
éloquence, une autre poèïîe-, une con- 
texture diflférente des mêmes organes 
auroit fait encore une autre poèïîe : par 
exemple, fi iaconftitutidn dé nos or-»- 
ganes nous avoir rendus capables d'une 
plus longue attention , toutes les règles 
qui proportionnent la difpôfition du 
ïujet à la mefure de notre attention , 
aie ferpient plus j fi nous avions été 
rendus capables de plus de pénétra- 
tion , toutes les règles qui font fondées 
iiir la mefiire de notre pénétration^ 
.foitibçirQie^c de mêmç ; çnfin toutes 
— ' • T- ■■■- - D 
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les loîx établies fur ce que notre ma-i 
chine eft d une certaine façon , feroient 
différentes , ii notre machine n étoit pà$ 
de cette façon. 

Si notre vue avoir été plus foiblé 
& plus confufe , il auroit fallu moinJô 
de moulures & plus d'uniformité dans 
les menibres de Tarehiteélure : fi notre 
vue avait été plus diftinâre, & nôtre 
àme capable d'embraser plus de chofes 
a la fois , il àurôit fallu dans Tarchitec- 
ture plus d'ornements ; *fi nos oreilles 
avoient été faites comme celles de cer- 
tains animaux, il auroit fallu réformet 
bien de nos inftrumenrs de mufique. Je 
fais bien que les rapports que les cho- 
îfes ont entre elles auroient fiibfifté j 
mais , le rapport qu'elles ont avec nous 
ayant change , les * chofes qui , dans 
l'état préfent , font un certain effet fur 
nous, ne le feroient plus : & comme 
la perfèdion des arcs eft de nous pré- 
ïenter les chofes telles qu elles nous 
faflènt le plus de plaifir qu'il eft poflî* 
ble , il faudroit qu'il y eût du change* 
.ment dan? Jes arts», puifqu'il y en au- 
roit dans la manière la plus propre à 
tous donner du plaifir. 

On croit d'abord qù*il fuflSfoit (le 
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îconiloître les diverfes fources de nos 
plaifirs, pour avoir le goût; & que, 
^uand on a lu ce que -la philofophie 
nous die lâ-defTus , on a du goût , & 
^ue l'on peut hardiftienc juçer des ou- 
vrages. Mais le goût naturel n'eft pas 
une connotflance de théorie ; c'eft une 
application promptç & exquife des rè- 
gles, même que Ton ne coiuioît pas. 
il n'eft pas néceflaire de favoir que le 
plailîr que nous donne une certaine 
chofe que nous croyons belle , vient 
<le la furprife ; il fuifit qu'elle nous fur- 
prenne, èc qu'elle nous furprenne autant 
qu'elle le doit , ni plus ni moins. 

Ainfi , ce que nous pourrions dire 
ici , & tous les préceptes que nous 
pourrions donner pour former le goût, 
ne peuvent regarder que le goût ac- 

3uis, c'eft-à-dire ne peuvent regarder 
ireârement que ce goût acquis , quoi- 
qu'il regarde encore indiredement le 
goût naturel : car le goût acquis affec- 
te , change , augmente & duninue. le 
goût naturel ; comme le goût naturel 
afieâe , change , augmente ôc diminue 
le goût acquis. 

La définition la plus générale du 
goût, fans couiidérer s'il eft bon ou 

Dij 
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mauvais , jufte ou non , eft ce^qui nous 
attache à une chofe par le fentiment ; 
ce qui n'empêche pas qu'il ne puifTe 
s'appliquer aux chofes intelleduelles , 
dont la connoiflance fait tant de plaifir 
à l'ame , qu'elle étoit la feule félicité 
^e de certains philofophes puffenc 
comprendre. L'ame connoît par fes 
idées & par fes fentiments; elle* reçoit' 
des plainrs par ces idées & par cqs fen- 
riments : car , quoique nous oppofions 
l'idée au fentiment j cependant , lorf- 
qu'elle voit une chofe , elle la fent ; 
& il n'y a point de chofes fi intellec- 
tuelles , qu'elle ne voie ou qu'elle ne 
croie voir , & par conféquent qu'elle 
ne fente. 



DE L'ESPRIT EN GÉNÉRAL. 

X-» 'esprit eft le genre qui a fous lui 
plufieurs efpeces , le génie , le bon 
lens , le difcernement , la juftefïè , le 
talent , le goût. 

L'efprit confifte à avoir les organes 
bien çonftitués , relativement aux cho- 
fes où il s'applique. Si la chofe eft ex- 
^trêmement particulière^ il fe ja^mma 
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raient ;- s'il a plus de rapport à un cer- 
tain plaifîr délicat des gens du monde » 
il fe nomme goût j fi la chofe particu- 
lière eft unique chez un peuple , le ta- 
lent fe nomme efprit , comme l'art de 
la guerre & l'agriculture chez les Ro- 
mains , la chadè, chez les fauvages , &c. 

DE LA CURIOSITÉ. 

^ OTRB ame eft faite pour penfer, 
c'eft-à-dire pour appercevoir ; or un . 
tel être doit avoir de la curiofité : car , 
comme toutes les chofes font dans une 
chaîne où chaque idée en précède une 
& en fuit une autre , on ne peut aimer 
à voir une çhôfe fans defirer d'en voit 
une autre ; & , fi nous n'avions pas ce 
defir pour celle-ci , nous n*aurions eu 
aucun plaifir à celle-là. Ainfi , quand 
on nous montre une partie d'un ta- 
bleau , nous fouhaitons de voir la par- 
tie qu'on nous cache , à proportion du 
plaifir que nous a fait celle que nous 
avons vue. 

C'eft donc le plaifir que nous donne 
un objet qui nous porte vers un autre ; 
c eft pour cela que lame cherche tou- 

Dii| 
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jours <ies chofes nouvelles , &r ne fe 

repofe Jamais. 

Ainh on fera toujours sûr de plaire à 
r^e , lorfqu on lui fera voir beaucoup 
de chofes, ou plus qu elle n'avoir efpéré 
d'en voir. 

Par-là on peut expliquer la raifon 
pour quoi nous avoas du plaifir lorf- 
^ue nous voyons un jardin bien régu- 
lier , &.que nous en avons encore lorf- 
que nous voybns un lieu brut & cham- 
pêtre : ç eft la même caufe qui produit 
ces effets. 

Comme nous aimons à voir un grand 
nombre d'objets , nous voudrions éten- 
dre notre vue , être en plufîeurs lieux , 
parcourir jJus d'efpace : enfin notre 
ame fuit les bornes , & elle voudroit 
pour ainfi dire , étendre la fphere de fa 
préfence : ainfi , c'eft un grand plaifir 
pour elle de porter fa vue au loin. Mais 
comment le faire ? dans les villes , notre 
vue eft bornée par des maifons : dans 
les campagnes , elle Teft par mille obf- 
tacles ; a peine pouvons-nous voir trois 
ou quatre arbres. L'art vient à notre 
fecours , & nous découvre la nature qui 
fe cache elle-même ; nous aimons l'art, 
& nous l'aimons mieux que la nature ,, 
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fr*efl>-à-dire la nature ijlirobée à nos 
yeux : mais ^ Quand nous trouvons d^ 
belles iiiwup<?^;Kqwand. nptre vue efjL 
liberté peut voir au loin des prés , dey 
rùifleaux , dçs collines , & ce$ difpofî- 
tions qui fpgt;, pour ainfi^.dire ^ crééejî 
exprès , elle eft oipn aurrepient çnchanr 
tée que lorfqudile voit les jardins de le 
Nôtre ; parceqqc la naturp ne fe copie 
pas , au li^ que Tart £e reHeinble tqu- 
|ours. Ceft pour cela que , dans la peiiir 
.ture, nous aimons mieux un payfage que 
le plan du plus beau jardin du mondes 
c'eft que la peinture ne prend la natuf:^ 
que la ^ eue eft belle , la où la vue fe 
peut porter au loin ôc dans toute fpa 
étendue, U où elle eft variée , là où ellç 
peut être vue avec plaifir. . 

Ce qiii fait ordinairement une grande 
penfée, c'eft lorfqu on dit une chofe qui 
en fait voir un %rand nombre d'autres , 
& quon nous fait découvrir tout d'un 
coup ce que nous ne pouvions efpérer 
qu'après une grande leâ^ire. 

Florus nous repréfente en peu de 
paroles toutes les fautes d'Annibal : 
« lorfqu il, pouvoir, dit-il> fe fervir de la 
« viâoire , il aima mieux en jouir »>» 
Càm viSorié foj/ii uti yfrt4 malmu 



8o Essai 

^ Il nous doiine une idée de toute îi 
guêtre de Macédoine ,îtjuand il dit : 
«< Ce fut vaincre que ^d^ entrer »*• //z- 
tràijftvïQàrïàfuiu ' 

Il nous donne tout le fpeâracle de la 
Viejde Scipîon, quand il' dit de. fa jeu- 
Jieile : « C'eft le Scipipn qui croît pour 
yn la deflniâîoii de l'Afrique >j r hic erit 
Scipio y qui in exitium ^fricœ crefcit. 
Vous croyez voir un ^rifOTt qui ctoït 
& s'élève comme un géant. 

Enfin , il nous ^it voir le grand ca?- 
.ra6teré"d'!ALnnîlyal , la fitûation de l'uni- 
vers , & toute la grandeur du peuple 
romain , lorfqu'il dtt : « Annih(4 fugitif 
3> cherchoit au peuple romain un ennemi 
a> par" tout l'univers w : qui , profugus ex 
"^Africâ , hojlem populo romano toto orbe 
quanbàu 



DES PLAISIRS DE L'ORDRE. 

Il ne fuffit pas de montrer à l'ame 
beaucoup de chofes; il faut les lui mon- 
trer avec ordre : car, pour lors , nous 
*ous relïbuvenons de ce que iK)us avons 
vu , & nous commefnçons à imaginer 
ce que nous verrons ; UQtre ame le fë^ 
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licite de fon étendue & de fa pénétra- 
non : mais , dans Un ouvrage où il n^y 
a point d'ordre , 1 ame fent à chaque 
inftant troubler celui qu'elle y veut met- 
tre. La fuite que l'auteur s'eft faite , & 
•celle que nous nous faifons , fe confon- 
dent ; l'ame ne retient rien , ne prévoit 
rien; elle eft humiliée par la confufion 
de fes" idées , par Tinanité qui lui refte j 
elle eft vainement fatiguée , & ne peut 
goûter aucun plaifir : c'eft pour cela 
que , quand le deflein n'eft pas d'ex- 
primer ou de montrer la confufion , on 
met toujours de l'ordre dans la confu- 
fion même. Ainfi les peintres grouppent 
leurs figures ; ainfi ceu5t qui peignent 
les batailles mettent-ils fur le devant 
de leurs tableaux les chofes que l'œil 
doit diftinguer , & la confufion dans le 
fond & le lointain. 



DES PLAISIRS DE LA VARIÉTÉ. 

Mais , s'il faut de l'ordre dans les cho- 
fes , il faut aufli de la variété : fans cela 
l'ame languit ; car les chofes fembla- 
bles lui paroiflent les mêmes ; & fi 
une partie d'un tableau qu'on nous dé- 

Dv 
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couvre reflembloit i une autre que nous, 
aurions vue , cet objet feroit nouveaa 
' fans le paroître , Se ne feroit aucun plai*- 
fir. Et comme les beautés des ouvrages 
de l'art , femblàbfes à celles de la na- 
ture , ne coniiftent que dans les plaiiîrs. 
qu'elles nous font, il faut les rendre 
proprés , le plus que l'on peut , à va- 
rier ces plaiiîrs ; il faut faire voir à 
Tame des chofes qu'elle n'a pas vues ; il 
faut que le fentiment g^u'on lui donne 
foit différeat'de celui qu'elle vient 
d'avoir^ 

C'eft ainfi que les hiftoireanous plai- 
fent par la variété des récits , les romans 
par la variété des prodiges , les pièces 
de théâtre par la variété des pallions, & 
que ceux qui favent inftruire modifient 
le plus qu'ils peuvent , le ton uniforme 
de l'inftruârion. 

Une longue uniformité rend tout 
infupportable j le même ordre des pé- 
riodes , long-t^nps continué , accable 
dans une harangue : les mêmes nom- 
bres & les mêmes chûtes mettent de 
l'ennui dans un long poëme. S'il eft 
vrai que l'on ait fait cette fameufe al- 
lée de Mofcow à Pétersbourg, le voya- 
geur doit périr d'ennui rentermé entre 
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les^de^x rangs de cette allée ; &: .celui 
qui aura voyagé long-temps dans les Air 

£es i en defcendra dégoûte des fituationy ' 
îs plu^ heureufes & des points de Vue 
les plus charmants. 

Ùame aime la variété ^ mais elle île ^ 
Taime, avons-nous dit, que parcequ'elle 
eft ^te pour connoître & pour voir : il 
faut donc qu'elle puifTe voir , & que la 
v^tiété le lui jpermettiB ; c eft-à- dire , il 
faut qu'une chofe foit a(Ièz iimple pour 
être apperçue , &: aflez tariée pour cti;e 
apperçue avec plaifir. 

Il y a des cnofes qui paroiflènt va- 
riées & ne le font point , d'autres qui 
paroififqnt unifoQiies Se font très va- 
riées. 

Uorchitefture gothique paroît très 
variée, mais la confuiîon des ornements, 
fatigue par leur petiteflè 'y ce qui fî^t 
qu'il n'y en a aucun que nous puif- 
^ons dlftinguer d'un autre , & leur 
nombre feic qu'il n'y en a aucun fur le- 
quel, l'cçil puiflè s'arrêter : de manieçe 
qu'elle déplaît par les endroits mêmes 
qu'on a choifis pour la rendre agréable.. 
Un bâtiment d'qrdre gothique eft 
npe efpece d'énigme pour l'œil qui le 
voit: & i'ame eft embarraiTée^, çomîn& 

D V j 
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quand on lui préfente un poème obfcur: 
L'architeârure grecque, au contraire^ 

f)aroît uniforme : mais , comme elle a 
es divifibns qu'il faut & autant qu'il en 
faut pour que l'ame voie piéciiemenc 
ce quelle peut voir fans le fatiguer > 
mais qu elle en voie aflfez pour s'occu^ 
per, elle a cette variété qui fait regar- 
der avec plaifir. 

Il faut que les grandes chofes aient 
de grandes parties j les grands hommes 
ont de grands bras ,' les grands arbres 
de grandes branches , & les grandes 
montagnes font compofées d'autres 
montagnes qui font au-deflus & au-def- 
fous 'y c'eft la nature des chofes qui fait 
cela. 

L'architedure grecque , qui a peu; 
de divifions & de grandes divifions, 
imite les grandes choies j l'ame fent uw ' 
certaine majefté qui y ragne par-tout. 

C'eft ainfi que la peinture divife en 
grouppes de trois ou quatre figures 
celles qu'elle repréfente dans un tableau; 
elle imite la namré , une nombreufe 
troupe fe divife toujours en pelotons 5 
& c'eft encore ainfi que la peinture 
divife en grandes jnafles fes clairs & fes 
obfcorst 
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DE s PLAISIRS 

DE LA SyMM^TRIE. 

J'ai dit que lame aime la variété; 
cependant , dans la plupart des chofes , 
elle aime avoir une efpece de fymmé- 
trie. U femble que cela renferme quef* 
que contradidion : voici comment j'ex- 
plique cela. > 

Une des principales caufes des plai- 
fîrs de notre ame , lorfqu elle voit des 
objets , c'eft la facilité qu'elle a à les 
appercevoir ; & la raifon qui fait qu^ 
la fymmétrie plaît à l'ame , c'eft qu'elle 
lui épargne de la peine , qu'elle la fou- 
lage , & qu'elle coupe ^ pour ainfi dire » 
louvrage par la moitié. 

De-là liiit une règle générale : par- 
tout où la iymmétrie eft utile à l'ame, 
& peut aider fes fondions , elle lui eft 
agréable j mais , par-tout où eHe eft ^ 
inutile , elle eft fade , parcequ'elle ôte 
la variété. Or , les chofes que nous 
voyons fucceflîvement , doivent avoir 
de la variété ; car notre ame n'a aii^ 
cuue difficulté à les voir : celles > aa 
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contraire , que nous appercevons cTurt 
coup d'oeil, doivent avoir de la fym- 
métrie. Ainfi , <omnie nous apperce- 
vons d'un coup d'œil k façade d'un 
bâtiment , un panerre , un temple , 
on y met de la fymmétrie , qui plaît 
i l'ame par la facilité qu'elle lui donne 
d'embrafler d'abord tout l'objet. 

Comme il faut que l'objet que l'ott 
doit voir d'un coup d'œil loit fimple , 
il faut qu'il foit unjtque , & que les par-^ 
ties fe rapportent toutes i l'objet prin- 
cipal : c'eft pour cela encore qu'on 
aime la fymmétrie ,, elle Êtic un tout 
cnfemble.. 

Il eft dans la nature qu'un tout foie 
achevé ; & l'ame , qui voit ce^ tout , 
veut qu'il n'y ait point de partie im^ 
parfaite. C'eft encore pour cela qu'oa 
aime la fymmétrie j il faut une elpece 
^e pondération ou de balancement : ôc 
un Datiment avec une aile > ou une 
aile plus courte qu'une autre , eft auffî 
|)eu fini qu'un corps avec ua bras > ott 
av^ un bras trop court.. 
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DES CONTRASTES. 

JL*AM£ aime la fyjnmétrie y mais elle 
aime auflî les contraftes ; ceci demande 
bien des explications. Par exemple : 

Si la namre demande des peintres 
& des fculpteurs , qu ils mettent de la 
fynmiétrie dans les parties de leurs fi- 
gures , elle veut , au contraire , qu'ils 
mettent des contraftes dans les attitu- 
des. Un pied rangé comme un autre . 
un membre qui va comme un autre , 
font infupportables ; la raifon en eft 
que cette lymmétrie fait que les atti- 
tudes font prefque toufours les mêmes y. 
comme on le voit dans les figures go- 
thiques , qui fe refïèmblenr toutes par- 
là. Ainfi u n'y a plus de variété dans 
les productions de l'art. De plus, la 
nature ne nous a pas fitué: ainfi ; Se, 
comme elle nous a donnée du mouve- 
ment, elle ne nous a pa&ajuftés^ daas 
nos avions & dans nos manières, com- 
me des pagodes ; & , fi les hommes 
gênes & ainfi contraints , lont infup- 
portables , que fera-ce des produâioos 
de l'art. 
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Il faut donc mettre des contrafteJ 
dans les attitudes , fur-tout dans les 
ouvrages de fculpture > qui , naturelle- 
ment froide , ne peut mettre de feu que 
par la force du contrafte & de la fîtua- 
cion. 

Maïs , comme nous avons dit que 
la variété que Ion a cherché à mettre 
dans le gothique lui a donné de Tunt- 
formité, il eft fouvent arrivé que la 
variété que Ton a cherché à mettre par 
Je moyen des contraftes , eft devenue 
une Jymmétrie & une vicieufe unifor- 
mité. 

Ceci ne fe fent pas feulement dans 
de^ certains ouvrages de fculpture & de 
peinture , mais auffi dans le ftyle de 
quelques écrivains , qui , dans chaque 
phrale , mettent toujours le commen- 
cement en contrafte avec la fin par des 
antithefes continuelles , tels que Saint 
Auguftin & autres auteurs de la baflfe 
latinité , & quelques-unîs de nos mo- 
dernes , comme Saii^t - Evremont. Le 
tour de phrafe toujours le même & tou- 
jours uniforme déplaît extrêmement ; 
ce contrafte perpétuel devient fymmé- 
trie , & cette oppoficion toujours re-; 
cherchée devient uniformité. 
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L*efprit y trouve Ci peu de variété > 

3ue , lorfque vous avez vu une partie 
e k . phrafe , vous devines^ toujours 
l'autre : vous voyez des mots oppofés, 
mais oppofés de la mçme manière ; 
vous voyez" un tout dans la phrafe, mais 
c eft toujours le même^ 

Bien des peintres font tombés dans 
le défaut de mettre des contraftes par- 
tout & fans ménagement ; de forte que 
Jorfqu'on voit une figure , on devine 
d'abord la difpofition de celles d'à côté: 
cette continuelle diverfîté devient quel- 
que chofe de femblable. D'ailleurs , la 
nature ,*qui jette les chofes dans le dé- 
fordre , ne montre pas l'affedation d'un 
contrafte continuel; fans compter qu'el- 
le ne met pas tous les corps en mou- 
vement , & dans un mouvement forcé* 
Elle eft plus variée que cela; elle met 
les uns en repos , & elle donne aux 
autres différentes fortes de mouve- 
ments. 

Si la . partie de l'ame qui connoît ; 
aime la variété, celle qui fent ne là cher- 
che pas moins ; car l'ame ne peut pas 
foutenir long -temps les mêmes fitua* 
lions , parcequ'elle eft liée à un corps 
q^ ne peut les. fouffrir. Pour que nottie 
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tme foit excitée , il faut que les efpnm 
coulent dans les nerfs : or , il y a le 
deux chofes , une laflîtudie dans l» 
nerfs > une cefïàtion de la part des ef-*- 
prits qui ne coulent plus, ou qui fe 
dii&pent des lieux où ils ont coulé. 

Ainfiy tout nous fatigue à' la longui^^ 
& fur-tout les grands plaifirs : on les 
quitte toujours avec la même fatisfac-^ 
tion qu'on les a pris \ car les fibres qui 
en ont été les organes , ont befoin da 
repos ; il faut en employer d'autres plus 
propres à nous fervir , Se diûribuer , 
pour ainfi dire j le travail. 

Notre ame eft lafïè dé fenttr : mais 
àe "^as fèntir y c'eft tomber dans ua 
a^léantiflement qui Taccable. Ofi remé-^ 
die à tout , en variant fes modifica-r 
rions ; elle km y & elle ne fe laflfe pasi 
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7 Bfi LA Su RPR! SI. 

Ce t t e difpofition de l'ame , qui h 
porte toujours vers différents objets » 
lait qu elle goûte tous les plaifîrs qui 
iriennenC de la furprife « <^n\îjT^ffly- ggi 
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plaît à Tame par le fpeâacyiÉLpar la 
promptitude de Taétion : ^1^0^ ap* 
perçoit ou fent une chofe q^ffle n'at- 
tendoit pas. 

Une chofe peut nous furprendre 
comme merveilleufe , mais auffi comme 
nouvelle , & encore comme inatten- 
due ; & , dans ces derniers cas , le fen- 
dment principal lie à un fentiment 
acceflbire, fondé fur ce que la chofe eft 
nouvelle ou inattendue. 

C'eft par-là qu^ les jeux de hafard 
nous piquent ; ils nous font voir une 
fuite continuelle d événements non at- 
tendus : c'eft par -là que les jeux de 
fociété nous plaifent ; ils font encore 
une fuite d'événements imprévus , qui 
ont pour caufe l'adreffe jomtç au ha- 
fard. 

C'eft encore par-là que les pièces de 
théâtre nous plaifent : elles dévelop- 
pent par degrés , cachent les événe- 
ments jufqu a ce qu'ils arrivent , nous 
préparent toujours de nouveaux fujets 
de furprife , & fouvent nous piquent 
en nous les montrant tels que nous 
aurions dû les prévoir. 

Enfin les ouvrages d'efprit ne font 
i^xdinaitement lus^que parcequ ils nous; 
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menas 

fu 

tions j^ 

qui ne fonf point cet effet. 

La furprile peut être produite par 
la chofe , ou par la manière de Tappet- 
cevoir : car nous voyons un^ chofe 
plu» grande ou plus petite qu'elle n'eft 
en eftet j ou différente de ce qu elle eft ; 
ou bien nous voyons la chofe même , 
mais avec une idée accefïoire qui nous 
furprend. Telle eft y dans une chofe , 
l'idée acceflbire de la" difficulté de l'a- 
voir faite , ou de la perfonne qui l'a 
faite , ou du temgs où elle a été faite , 
ou de la manière dont elle a été faite, 
ou de quelque autre cirjonftance qui 
«'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de 
Néron avec un fang froid qui nous 
furprend, en nous failaftt prefque croire 

3u'il ne fent point l'horreur de ce qu'il 
écrit j il change fle ton tout-à-cbup , 
& dit : l'univers ayant fouffert ce 
monftre pendant quatorze ans, enfin 
il l'abandonna : taie monftrum per qua^ 
tuordecim annos perpej^us , urrarum 
orbis tandem dejiituit. Ceci produit 
^^ l'efprit différentes fortes de fur- 
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prlfes j nous fommes furpris du chan- 
gement de ftyle de l'auteur , de la dé- . 
couverte de fa différente manière de 
penfer , de fa façon de rendre en aufli 
peude mots une des grandes révolutions 
qui foient arrivées : ainfi Tame trouve 
un très grand nombre de fentiments 
différents , qui concourent à l'ébranler 
& a lui compofer un plaiiir. 



DES DIVERSES CAUSES 

qui peuvent produire un fentimenu 

*L faut bien remarquer qu'un fentî- 
ment n'a pas ordinairement dans notre 
ame une caufe unique. C'eft , fi j'ofe 
me fervir de ce teigne , une certaine 
dofe qui en produit la force & la va- 
riété. L'efprit confiftè à fayoir frapper 
plufieurs organes à la fois ; & , fi l'on 
examine les divers écrivains , on verr^ 
peut-être que les meilleurs & ceux, qui 
ont plu davantage , font ceux qui ont 
excité dans tame plus de fenfations en 
même temps. 

Voye:», je vous prie , la multipli- 
ôté des caufes. Nous aimons mieia; 
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voir un jardin bien arrangé , qu'une 
confufion d arbres : i ''. parceque notre 
vue , qui feroit arrêtée , ne l'eft pas : 
Z^. chaque allée ell une , & forme une 
grande chofe ^ au lieu que , dans la 
■confufioh^ chaque arbre eft une chofe 
& une petite chofe : j ♦ nous voyons 
un arrangement que nous n'avons pas 
coutume de voir : 4''. nous favons boa 
gré de la peine que Ton a prife : 5^, 
nous admirons le foin que Ton a de 
combattre fans cefle la nature , qui > 
par des produdtions qu'on ne lui de- 
mande pas , cherche à tout confondre ; 
ce qui eft û vrai, qu'un jardin négligé 
nous eft infupportable. Quelquefois la 
difficulté de l'ouvrage nous plaît , quel- 

3uefois c'eft la facilité \ & , comme 
ans un jardin m^nifîque , nous admir 
Tons la grandeur & la dépenfe du mai'- 
tre 5 nous voyons quelquefois avec plair- 
ÛT qu'on a eu l'art de nous plaire avec 
.'peu de dépenfe & de travail. 

Le jeu nous plaît , parcequ'il fatisfait 
notre avarice , c'eft-à-dire l'efpérance 
^'avoir plus : il flatte notre vanité par 
i'idée de la préférence que la fortune 
nous donne , & de l'attention que les 
:4fluit£es ont £ur notre bonheur : il Càsisr 



fait notre curiofité , en nous donnant 
fin fpeâacle : enfin il nous donne les 
di^érencs plaifirs de la furprife* 
' La danle nous plaie par la légèreté » 
par une certaine grâce , pat la beauté 
& la variété des attitudes , par ÙL liai- 
fon avec la manque , la perfonne qui 
danfe étant comme Un infiniment qui 
accompagne; mais fur • tour elle plaît 
par une difpoiîtion de notre cerveau, 

?ui eft telle qu elle ramené en fccret 
idée de tous lef mouvements à de 
Certains mouvements , la plupart des 
attitudes à de certaines attitudes* 



DE LA SENSIBILITÉ. 

jLrhsque toujours les chofes nous 
plaifent &.déplailent à différents égards: 

Sar exeniple., les vlnuçji d'Italie nous 
oivent faire peu ^e plaifîr, i ''. parce- 
43u'il n'eft pas étonnant quaccommo^ 
^«és comme ils font , ils chantent bien^ 
ils font comme un inftrument dont 
^'ouvrier à retranché du bois pour lui 
^aire ptoduire des fons : i^. parceque. 
«l€Ss*paiIîoixs qu'ils jouent font trop iaC* 
^pecbi de &ttfibté ; j^ paxcaqu'Us ne 
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DU JE NE SAIS QUOI. 

JL L y a quelquefois , dans les perfon^ 
nés ou dans les chofes > un charme 
invifible , une grâce naturelle , qu'on 
n'a pu définir, & qu'on a été forcé 
d'appeller le je ne fais quoi. Il me 
femble que c'eft un effet principale- 
ment fondé fur la furprife. Nous fom- 
tnes touchés de ce qu'une perfonne 
nous plaît plus qu elle ne nous a paru 
d'abord devoir nous plaire j & nous 
fommes agréablement furpris de ce 
qu'elle a m vaincre fes défauts que 
nos yeux nous montrent, & que le 
cœur ne croit plus : voilà pourquoi 
les femmes laides ont très fouvent des 
grâces, & qu'il eft rare que les belles 
en aient. Car une belle perfonne fait 
ordinairement le contraire de ce que 
nous avions attendu \ elle parvient st 
nous paroitre moins aimable : après 
nous avoir furpris en bien , elle nous 
furprend en mal ; mais l'impreflîon du 
bien eft ancienne , celle du mal nou* 
velle; auffi les belles perfonnes f^^« 
çUes rarement les grandes pafScflis 
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preOque toujours réfervées à celles qui 
ont des grâces , c'eft-à-dire des agré- 
ments que nous n'attendions point , & 
que nous n'avions pas fujet a attendre. 
Les grandes parures ont rarement de la 
grâce , & fouvent ^^habillement des 
bergères en a. Nous admirons la ma- 
jefte des draperies de Paul Vcronèfe ; 
mais nous fommes touchés de la im- 
plicite de Raphaël , & de la pureté du 
Corrége. Paul Véronèfe promet beau- 
coup , & paie ce qu'il promet : Ra- 
phaël & le Corrége promettent peu & 
paient beaucoup » & cela nous plaît 
davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordinai- 
rement dans l'efprit que dans le vifage ; 
car un beau vifage paroît d'abord ôc ne 
cache prefque rien ; mais l'efprit ne fe 
montre que peu-i-peu , que quand il 
veut , & autant qu'il veut j il peut fe 
cacher pour paroitre , & donner cette 
efpece de furprife qui fait les grâces. 

Les grâces fe trouvent moins dans 
les traits du vifage que dans les maniè- 
res ; car les manières naiflent à chaque 
inftant> & peuvent à tous les momens 
créer des furprifes ; en un mot , une 
femme ne peut guère être belle que 

Eij 
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cTune façon > mais elle eft jolie de cent 
mille. • 

La loi des deux fexes a ëcabli , par-» 
mi les nations policées &fauvages i que 
les hommes demanderoienc y &c que 
les femmes ne teroient qu accorder z 
de-là il arrive que les grâces font plus 
particulièrement attachées aux femmes^ 
Comme elles ont tout à défendre , 
elles ont tout à cacher j la moindre 
parole , le moindre gefte , tout ce qui , 
fans choquer le premier devoir , fe 
montre en elles, tout ce qui fe met en 
liberté , devient une grâce : & telle 
eft la fagefle de la nature , que ce qui 
ne feroit rien fans la loi de la pudeur » 
devient d'un prix infini depuis cette 
heureufe loi , qui fait le bbnheur da 
Tunivers. 

Comme la gêne & Taffedation ne 
fauroient nous furprendre , les grâces 
ne fe trouvent ni dans les manières 
gênées , ni dans les manières affec- 
tées 5 mais dans une certaine liberté 
ou facilité qui eft entre les deux ex- 
trémités; & Tame eft agréablement 
furprife de voir que Ton a évité les 
deux écueiîs. 

Il fembleroit que les manières nam^ 
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relies devroieni: être lès plus aifées ; 
ce font celles qui le font le moins j car 
réducation , qui nous gène , nous fait 
toujours perdre du^ naturel : or nous 
fommes charmes de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
parure , que lorsqu'elle eft dans cette 
n^ligence, ou même dans ce défor^^ 
dre qui nous cache tous les foins que 
la propreté n'a pas exigés ^ 5c que la 
feule vanité auroît fait prendre ^ & l'on 
n'a jamais les grâces dans Tefprit , que 
lorique ce que l'on die paroît trouvé , 
& non pas recherché. 

Lorique ypus dites des chofes qui 
vous ont coûté, vous pouvez bien faire 
voir que vous avez de Tefprit , & non 
pas des grâces dans l'efprit. Pour le 
faire voir , il faut que vous ne le voyiez 
pas vous-mêmes , & que les autrçs > à 
qui d'ailleurs quelque chofe de naïf & 
de fimple en vous ne promettoitriende 
cela y foient doucement furpris de s'en 
appercevoir. 

Ainfiles grâces ne s'acquièrent point : 
pour eu avoir , il faut être naïf. Mais 
comment peut" on travailler à être 
naïf? 

Uml des plus bellei? fixions d'Ho* 
£"j 
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mère , c*eft celle de cette ceinture giù 
donnoit à Vénus l'art de plaire. Rien 
n*eft plus propre à faire fentir cette 
magie & ce pouvoir des grâces , qui 
femblent être données à une perfon- 
ne , par un pouvoir invifible , & qui 
font diftinguées de la beauté même. 
Or cette ceinture ne pôuvoit être don- 
née qu'à Vénus. Elle ne pouvoir con- 
venir à la beauté ftiajeftueufe de Ja- 
non ; car la majefté demande une cer- 
taine gravité , c'eft-à-dire une contrain- 
te oppofée à l'ingénuité des grâces : 
elle ne pouvoir oien convenir à la 
beauté fiere de Pallas ^ car la fierté eft 
oppofée à la douceur des grâces , SC 
d'ailleurs peut fouvetu être loupçonnée 
d'affeâàtion. 



PROGRESSION 

DE LA SURPRISE. 

Ce qui fait les grandes beautés, c'eft 
lorfqu'une chofe eft telle que la fur- 
prife eft d'abord médiocre , qu'elle fe 
loutient 5 augmente , & nous mené en- 
fuite à l'admiration. Les ouvrages de 
Raphi^ci frappent peii au premier coup 
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d'oeil : il imite fi bien la nature , que 
Ton n'en eft d'abord pas plus étonné 
que fi l'on voyoit l'objet même , le- 
quel ne cauferoit point de furprifc : 
mais une expreffion extraordinaire , un 
coloris plus fort , une attitude bizarre 
d'un peintre moins bon , nous faifit du 
premier coup-d'œil , parcequ'on n*a 
pas coutume de la voir ailleurs. On 
peut comparer Raphaël à Virgile j & 
les peintres de Venife , avec leurs at- 
titudes forcées , à Lucain. Virgile plus 
naturel frappe d'abord moins , pour 
fîrapper eniuite plus : Lucain frappe 
d'abord plus > pour frappée enfuite 
moins. 

L'exaâe proportion de la fameufe 
églife de faint Pierre fait qu'elle ne pa- 
roît pas d'abord auifi grande qu'elle 
l'eft y car nous ne favons d'abord où 
nous prendre pour juger de fa gran- 
deur. Si die étoit moins large , nous 
ferions frappés de fa longueur ; fi elle 




l'agrandir j 
tonnement augmente. On peut la com- 
parer aux Pyrénées , où l'œil , qui * 
croyoit d aboxd les mefurer , décou- 

E iv 
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yre des montagnes derrière les monta* 
gnes , 6c fe perd toujours davantage. 
- 11 arrive fouvent que nôtre ame fent 
du plaifir lorfqu'elle a un fentiment 
qu'elle ne peut pas démêler elle-mê- 
me , & qu'elle voit une chofe abfolu- 
ment difKrente de ce qu elle fait être ; 
ce qui lui donne un fentiment de fur- 
prife dont elle ne peut pas fortir. En 
ifovci un exemple : lé dôme de faint 
Pierre eft immenfe j on fait que Mi- 
chel-Ange voyant le panthéon , qui 
étoit le plus grand temple de Rome > 
dit qu'il en vouloir faire un pareil , mais 

Su'il vouloir le mettre en l'air. Il fit 
onc fur ce modèle le dôme de faint 
Pierre : mais il fit les piliçrs fi maflîfs, 
que ce dôme , qui eft comme une mon- 
tagne que l'on a fur la tête , paroît lé- 
ger à l'œil qui le confidere. L'ame refte 
donc incertaine entre ce qu'elle voit & 
ce qu'elle fait , & elle refte furprife de 
voir une mafle en même temps fi énor- 
me & fi légère. 
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qui rifulunt d^Un certain embarras 
de Pâme. 

Souvent la forprife vient à l'àme de 
ce qu elle ne peut pas confciliec ce qu'el- * 
le voit avec ce qu elle a vu. Il y a en 
Italie un grand lac , qu'on appelle le 
lac majeur ; c'eft une petite mer donc 
les bords ne montrent rien que de fau-e 
vage. A quinze milles dans le lac, fonc 
deux ifles d'un quart de mille de tour ^ 
qu on appelle Us Borromies j qui eft j 
à mon avis , le féjour du monde le plus 
enchanté. L'ame eft étonnée de ce con- 
trafte romanefqiie , de rappeller avec 
plaifîr les merveilles à&s romans» où» 
après avoir pafifé par des rochers & àe$. 
pays arides 3 on (e trouve dans un lîeo. 
fait pour les fëes. 

Tous \qs contraftes nous ficappent» 
parceque les chofes en oppofition le rer 
lèvent toutes les deux : amfî , lojrfau ua 
petit homme eft auprès d'un grand, ;Je 
petit fait pajroître ! Vautre; J^lus grand ♦^^ 
& le grand fait paroître Vautre plu$, 
petit» 

Ev 
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Ces forces de furprifes font le plaifir 
que Ton trouve dans toutes les beautés 
aoppofition , dans toutes les antithefes 
Se figures pareilles. Quand Florus dit: 
» Sore & Algide , qui le croiroit ! nous 
M ont été formidables j Satrique Se Cor- 
»'. nicule étoient des jMrovinces : nous 

^ M rougiiibns desBoriliens Se des Véru- 
w liens 'y mais nous en avons triomphé : 
s» enfin, Tibur notre faûxbcmrg, Prc- 
* nefte où font nos maifons de plaifan^; 
» ce » étoient le fujet des vœux que nous 
il allions ^re au capicd^e } » cet auteur ^ 
dis-je , nous monter en nième temps la 
grandeur de Rome & la petitefle de fes 
&)mmencements, &rétonnement porte 
iîir ces deux chafes. 
' On peut remarquer ici combien eft 
fflrande la différence des antithefes d'i- 

^ àécs y d'avec les antithefes d'éxpref- 
fion% L'aniithefe d'expreffion n eft pas 
cachée, celle d'idées reft : l'une a tou- 
jours le même habit , l'autre en change 
comme on veut : Tune eft variée , l'aa- 
tre nqn. 
: Le -même' Florus , en parlant des 

' Samnites , dit que leurs villes furent 
tellement détniites > qu'il eft difficile 
de trouver à prcfent le fujet de vingt- 
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quatre triomphes ; ut non facilh appa- 
reae materia quatuor & viginti trium" 
phorum. Et , par les mêmes paroles qui 
marquent la deftruûion de ce peuple , 
il fait voir la grandeur de fon courage 
Se de fon opiniâtreté. 

Lorfque nous voulons noujS empêr 
cher de rire , notre rire redouble , à 
caufe du contrafte qui eft entre la fitua- 
tion où nous fommes & celle où nous 
devrions être : de même , lorfque nous 
voyons dans un vifage un grand dé- 
faut , comme , par exemple , un très 
grand nez, nous rions , à caufe que 
.nous voyons que ce contrafte avec les 
autres traits du vifage ne doit pas être. 
Ainfi les contraftes font caufe des dé- 
fauts auiK-bien que des beautés. Lorf» 
que nous voyons qu'ils font fans raifon » 
qu'ils relèvent ou éclairent un autre dé- 
faut , ils font les grands inftruments de 
la laideur , laquelle > lorfqu elle nous 
frappe fubitement , peut exciter \ix\& 
certaiae joie dans notre ame y & nous 
faire rire. Si notre ame la regarde com- 
me un malheur dans la perfonne qui la 
poflède , elle peut exciter la pitic : fi 
elle la regarde avec l'idée de ce qui 
peut nous nuire > & avec une idée dis 

Evj 
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comparaifon avec ce qui a coutume 
de nous émouvoir & cf exciter nos de- 
firs , elle la regarde avec un fentimenc 
d'averfion. 

De même dans nos penfées , lors- 
qu'elles contiennent une oppofition 
qui eft contre le bon fens > lorfque cette 
oppofition eft commune & aifée à trou-- 
ver , elles ne plaifent point & font un 
défaut , parcequ elles ne caufent point 
de furprife ^ & fi , au contraire , elles 
font trop recherchées , elles ne plaifenc 
pas non plus« 11 faut que, dans un 
ouvrage , on les fente parcequ elles y 
ibnt , & non pas parcequ'on a voulu 
les montrer ; car pour lors la furprife 
Tie tombe que fur la fottife de l'auteur. 

Une des çhofès qui nous plaît le plus » 
•ceft le naïf i mais c'eft auffi le ftyle le 
J^lus difficile à attraper : la raifon en 
'-èft'qu-'il eft précifément enfre le noble 
Se le bas ; & il eft fi près du bas , qu'il 
^ft très difficile de le côtoyer fans y 
fôrhber. - 

Les muficien$ ont reconnu que la 
mufique qui fe chante le plus facile- 
Inent eft la plus difficile d compofer : 
preuve certaine que nos plaifirs, & l'art 
"qui nous les donne ^ font encce certi- 
fies limites. 



^ 
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A voir les vers de Corneille fi pom- 
peux , & ceux de Racine lî naturels » 
on ne devineroit pas que Corneille tra- 
vailloic facilement , &c Racine avec 
peine. 

Le -bas eft le fublime du peuple > 
qui aime à voir une chofe faite pour 
lui, & qui eft à fa portée. 

Les idées qui fe préfentent aux gens 
qui font bien élevés & qui ont uii grand 
efprit , font ou naïves , ou nobles , 
ou fublimes. ' 

Lorfqu'une chofe nous eft montrée 
avec des circonftances ou des accef- 
foires qui Tagrandiflent, cela nous pa- 
roît noble : cela fe fent fur- tout dans» 
les comparaifons , où Tefpric doit tou- 

Iours çagnet & jamais perdre j car el- 
es doivent touîours ajouter quelque 
chofe, iàire voir la chofe plus gran- 
de ; ou , s'il ne s'agit pas de grancfôur , 
plus fine & plus délicate : mais il faut 
bien fe donner de garde de montrer à 
l'ame un rapport dans le bas ; car elle 
fe le feroit caché , fi elle l'avoir décou- 
vert. 

Comme il s'agit de montrer des cho- 
ies fines , Tame aime mieux voir com- 
parer une manière à une manière » upe 
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aâion à une aétion , qu'une chofe i 
unechofe, comme un héros à un lion , 
une femme à un aftre , ôc un homme 
léger à un cerf. 

Michel-Ange eft le maître pour don- 
ner de la nobleflè à cous fes fujecs. Dans 
ion fameux Bacchus , il ne fait poinc 
comme les peintres de Flandres , qui 
nous montrent une figure tombante, 
& qui eft , pour ainfi dire , en Tair. 
Cela feroit indigne de la majefté d'un 
Dieu. Il le peint ferme fur fes jambes j 
mais il lui donne fi bien la gaieté de 
Fivrefle , & le plaifir â voir couler la 
liqueur qu'il verfe dans fa coupe , qu'il 
n'y a rien de fi admirable. 
• Dans la paflîon qui eft dans la gale- 
rie de Florence , il a peint la Vierge de- 
bout qui regarde fon fils crucifié , fans 
douleur , fans pitié , fans regret , fans 
larmes. Il la fuppofe inftruite de ce 
grand myftere , &c par-là lui fait fou* 
tenir avec grandeur le fpedacle de cette 
mort. 

11 n'y a point d'ouvrage de Michel- 
Ange où il n'ait mis quelque chofe de 
noble. On trouve du grand dans fes 
ébauches même , comme dans ces vers 
que Virgile n'a point finis. 
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Jules Romain , dans fa chambre des 

f;éans à Mantoue , où il a repréfencé 
upiter qui les foudroie , fait voir tous 
les dieux effrayés ; mais Junon ell au- 
près de Jupiter i elle lui montre, d'un 
air affuré un géant fur lequel il faut 
qu'il lance la foudre ^ par-là , il lui 
donne un air de grandeur que n'ont pas 
les autres dieux : plus ils font près de 
Jupiter , plus ils font raffurés : & cela 
eft bien naturel j car , dans une ba- 
taille , la frayeur cefle auprès de celui 
qui a de l'avantage 



Fin de fEJJai fur U Goût. 
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PORTRAIT 

De rnadame la duchejfe de MiRSfoix. 

La Beauté que je chante ignore Tes appas. 
Mortels qui la voyez, dites-lui qu'elle eft belle. 

Naïve j £mple « naturelle , 

Et timide fans en:ibarras. 

Telle eft la Jacintc nouvelle j 

Sa tête ne s*éleve pas 

Sur lés fleurs qui font autour d'elle : 

Sans Ce montrer , fans fe cacher , 
^ Elle Ce plaît dans la prairie ; 

elle y pourroit finir (à vie , 

Si Tœil ne venoit Ty chercher. 

Ml REPOIX reçut en partage 
La candeur , la douceur , la paix : 
Et ce font entre mille attraits. 
Ceux dont elle veut faire ufage. 



Pour altérer la doacear de (es traita; 
Le fier dédain n'oTa jamais 
Se faire voir fur (on vifàge. 
Son efprit a cette chaleur 
Du Soleil qui commçnce à naître f 
L'Hymen peut parler de Con cœur ; 
L'Amour pourroit Iç xnéçoonpitrc» 
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ADIEUX à GENES {a) , en i yiS. 
A D I E tr , Gcnes détcftablc , 
Adieu, séjour de Plutus. 
Si le Ciel m'eft favorable , 
Je ne vous reveirai plus. 

Adieu » Bourgeois » & Noble£l[c« 
Qui n*a pour toutes vertus 
Qu'une inutile richeffe: • 

Je ne vous revcrrai pltt«. 

Adieu y fuperbes palais , 
Où Tennui, par préfiérence^ 
A choi/î (a réfîdence s 
Je vous quitte peut jamais* 

i _ 

(a) Cette pièce avoît été donnée par M. de 
Mouterquieu à un de Tes amis , à condition de ne la 
point faire voir , difanc que c'écoit une plaifauteris 
faite dans un moment d*humeur y d'autant qu*il ne 
s*étoic )amai5 piqué d'être po^'ce. Il la fît , étant 
embarqué pour partir de Gênes , où il difoit s*être 
beaucoup ennuyé , parcequ'il n'y avoit formé aucune 
liaifon , ni trouvé aucun de ces empreffements qu'oa 
lui avoit marqués par>tout ailleurs en Italie. Il faut 
que les Génois fe foient bien civilités depuis y & aient 
beaucoup changé de méthode dans l'accueil qu*ilt 
font aux étrangers^ ou bien l'ennui ^t que l'Auteut 
▼oulut fe divettir par cette petite fatyre , qui ne 
fauroit être prife pour une chofe sérieufe , lû comme 
«n jugement de ce voyageut éclaira 



tig Adieux a Gehbs» 

Là le magiftrat querelle 
£c veut chafTer les amans « 
£c fè plaint que fa chandelle 
fitûle depuis trop long-temps, * 

Le vieux noble » quel délice I 
Voit fbn page à demi nud» 
Et jouit d'une avarice 
Qui lui fait montrer le cul. 

Vous entendrez d'un jocriifc 
Qu'il ne dort ni nuit , ni jour , 
Qu'il a gagné la jaunifTe 
Par l'excès de Ibn amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient fe prêter. 
Il n'eft rien de comparable 
Au plaiiir de vous quitter. 

FI N. 






LETTRES PAMIILIERES. 

D E 

M. LE PRÉSIDENT 



D E 



MONTESQUIEU, 



AVERTISSEMENT. 

No U s joignons ici Us Lettres 
familières de M. de Montes- 
quieu , qui viennent de paroU 
tre en Italie. Celui qui les a pu-- 
bliees n*a pas prétendu augmen^ 
ter la gloire dt M. de Montes-- 
QUiEU ^ en rendant publiques des 
lettres qui n*étoient pas écrites 
pour le devenir. Il a cherché a 
fe fatisfaire lui-même i ô nous 
ne les mettons a la fin de notre 
édition que pour ne laijfer rien à 
defirer au public. 
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til 



*8ii$*SC*-IIMî-»i 



LETTRES FAMILIERES 

D E 

• M. LE PRÉSIDENT 

D £ 

MONTESQUIEU. 



LETTRE PREMIERE. 

Auptrt CÉKATI {a) y de la congrégation 

de t Oratoire de S. Philippe. 

A Rome. 

J'eus rhonneur de vous écrire par le 
Courier pafTé , M. R. P. , je vous écris 

( tf ) M. Cératl «ft natif d'une famille noble de 
Parme. Jean Gafton , dernier grand-duc de Tofcane 
ravoir nommé de Tordte de S. Etienne , «f prové- 
Aiteur de l'aniverfité de Pifc. M. de Montefquicu , 
dans ton voy«çe d'Italie , Taycit connu chez M. b 
Caxdinal de PoÛgnac 
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encore par celui-ci. Je prends du plaî- 
fir à faire tout ce qui peut vous rap- 
peller une amitié qui m'eft fi chère. 
J'ajoute à ce que je vous mandois fur 

l'affaire que , fi monfeigneur Fou- 

quet {b) exige au-delà de la lomrae que 
j'ai paru vous fixer , vous pouvez vous 
étendre , & dooner plus j & faire , par 
rapport aux autres conditions , tout c% 
qui ne fera pas vifiblement déraifon- 
nable. Je connois ici le chevalier Lam- 
bert , banquier fameux , qui m'a dit 
être en correfpondance avec Belloni, 
Je ferai remettre fur-le-champ par lui 
l'argent dont vous ferez convenu ; car 
il me paroît que les volontés de M. Fou- 
quer lont fi ambulatoires (c) , qu'il ne 



(b) Jéfuite revenu de la Qhine avec M. Mezza- 
barba. Ce miffionnaire s'étoit déclaré contre les Rits 
chinois , & en avoic parlé au Pape , félon fa con- 
fcience. Comme , après cette déclaration , il fit fen- 
tir à Sa Sainteté , que l'air du collège ne lui conve* 
noit plus , Benoît XIII le fit évcquc m panibus , & 
le logea en Propaganda, M. de Montefquieu l'avoic 
beaucoup connu chez M. le cardinal de Polignac , 
Se eut depuis avec lui une négociation pour la ré/L- 

§ nation , en faveur de Tabbé Duval , fon fecrétaire » 
*un bénéfice que ce préUt avoit obtenu de la Cour 
«le Rome , en /Bretagne. 

(c) Les difficultés que M. Fouquet faifoit naîtra 
coup fur coup au fujec de la penfion , ou de la Com^ 
me d*arpeat qui dcYpic être flipuléc , £ûfoieac en*) 
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vaut pas la peine de rien faire avant 
quelles ne loient jfixées. 

Je fuis ici dans un pays qui ne rrf- 
femble guère au refte de l'Europe, 
ttous n'avons pas encore su le conte- 
nu du traité d'Efpagne ; on croit fîm- 
plement qu'il ne changeoit rien à la 
quadruple alliance , fî ce n'eft que les 
hx mille hommes , qui iront en Italie 
pour fair€ leur cour à D, Carlos , fe- 
ront Efpagnols , & non pas neutres. II 
court ici tous les jours , comme vous 
favez , toutes fortes de papiers très 
libres & très indifcrets. Il y en avoic 
un , il y*a deux ou trois femaines , 
dont j'ai été très en colère. Il difoit 
que M. le cardinal de Rohan avoit fait 
venir d'Allemagne , avec grand foin , 
pour l'ufage de les dioccfains , une ma- 
chint tellement faite , .que l'on pou- 
voit jouer aux dez , les mêler , les 
pouffer , fans qu'ils reçuflent aucune 
mipreflîon de la main du joueur , le- 

auel pouvoir auparavant , par un art 
licite , flatter ou brufcjuer les dez , 
félon l'occafidn j ce qui établilToit k 

cote dire à M. de Montefquieu , que l'on voyok bien 
c^ue Monfcigneur n^avoiypas encore fecoué la pouf* 
nere« 
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friponnerie dans des chofes qui ne font 
établies que pour récréer Tefprit. Je 
ydks avoue qu'il faut être bien héréti- 
que & janfénifte pour faire de ces mau- 
vaifes plaifanteries - là. S'il s'imprimfi 
dans l'Italie quelque ouvrage qui mérite 
d'être lu , je vous prie de me le faire 
lavoir. J'ai l'honneur d'être avec toute 
forte de tendreffe & d'amitié. 

J^e Londres ^ U zt 
Décembre 171^. 

M ■!■ III » ■ «Il ■■■Il * 

LETTRE II. 

A U M £ M £* 

Perk Cérati 3 vous êtes mon bienfait 
teur : vpus êtes comme Orphée ; ^vous 
faites fuivre les rochers. Je mande à 
l'abbé Duval {a) que je n'entends pas 
qu'il abufe de l'honnêteté de M. Fou- 
quet , mais qu'il pourfuive , & que ce 
qui reviendra foit partagé à l'amiable 
entre monfeigneur & lui. 



(a) Ce fut lui qui porta le manufctit «les Lettres per- 
fanei en Hollande , & l'y^t imprimer ; ce qui coûté 
à letft ajiceat beaucoup de frais fans aucun profit. 
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Enfin , Rome eft délivrée de la baC- 
fe tyrannie de Bénévent , & les rênes 
du pontificat ne font plus tenues pat 
fes viles mains. Tous ces faquins , 
S. Marie à leur tête , font retournés 
dans les chaumières où ils font nés, 
entretenir leurs parents de leur ancienne 
infolence. ÇofjcisL n'aura plus pour lui 

3ue fon argent & fa goutte* On çerfi 
ra tous les Bénéventins qui ont volé , 
afin que la prophétie s'accomplifle fur 
Bénévent : Fox in Rama audita eft; 
Rachel plorans filios fuos noluit confih- 
lari , quia non funt. 

Donnez-nous un pape qui ait un glai- 
ve comme Saint Paul , & non pas un 
rofaire comme Saint Dominique , ou 
une beface comme Saint François. Sor- 
tez de votre léthargie : Exoriare ali- 
quis. N avez-vous point de honte de 
nous montrer cette vieille chaire de 
S. JPierre avec le dos rompu , & plflhe 
de vermoulure ? Voulez - vous qu'on 
regarde votre coffre , où font tant de 
richeflès fpirimelles , comme une bocte 
d'orviétan ou de mithridate ? En vé- 
rité , vous faites un bel ufage de votre 
infaillibilité j vous vous en lervez pour 
prouver que le livre de Quefnel ne vaa( 

Fiij 
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rien , & vous ne vous en fervez pas 

four décider que les prétentions de 
empereur fur Parme & Plaifance font 
mauvaifes. Votre triple couronne ref- 
femble à cette couronne de laurier que 
mettoit Céfar pour empêcher qu'on ne 
vît qu'il étoit chauve. Mes adorations 
à M. le Cardinal de Polignac. Je fus 
reçu , il y a trois jours , membre de la 
fociété royale de Londres. On y parla 
d'une lettre de M. Thomas Dhifam à 
fon fiere , qui demandoir le fentiment 
delà fociété fur les découvertes aftro- 
nomiques de M. Bianchini. Embraflez, 
s'il vous plaît , de ma part , l'abbé , le 
cher abbe NiccoJinL Je vous falue > cher 
père , de tout mon cœur. 

De Londres , le premier 
Mars 1730. 



^ LETTRE I I L 
A Monficur l'Abbé Fenuti [a). 
A C L é R A c. 

J 'ai reçu , Monfîeur , la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire ; avec . 

- (a) Ce favant Iialieo , d*ujic famille de coa- 
iiition de Tortone , ayok été envoyé en Trance 
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beaucoup plus de joie que je n'aurdis 
cru, parceque je ne favois pas que 
M. l'Abbé de Clérac , que j'honoroîs 
déjà beaucoup , fut le frère de M. le 
chevalier Vénuti , avec qui j'ai eu le 
plaifir de contrader amitié à Florence , 
& qui m'a procuré l'honneur d'une 
place dans l'académie de Cortone. Je 
vous fupplie , ]ft[o^eur , d'avoir pour 
moi les mêmes bontés qu'a eues Moh- 
•fieur votre frère. M, Campagne m'a 
écrit le beau préfent que vous lui aviez 
remis pour moi , dont je yous fuis in- 
finiment obligé, M. Baritaiît m'avoît 
déj^air lire une partie de cet ouvrage : 
.& œ qui m'a touché dans vos differta- 
tion» , c'eft qu'on y voit un favaht qilt 
a de l'efprit j ce qui ne fe trouve pas 
toujours. 

Vous ctQs caufe , Moniîeur , cjue 
l'académie de Bordeaux me prefle l'é- 
pée dans les reins , 'pour obteni% ua 
arrêt du confeil pour la* création de 



far le chapitre de Saint Jean de Latran , comme 
. vicaire-général de Tabbaye de Clérac , que Henri 
IV contera à ce chapitre après fon abfolution. Il eft 
paffc à la prévôté de Livourne , que l'Empereur lui 
conféra comme grand-duc de Tofcanc , Ôc enfin il 
s*eft retiré dans fa patrie. 

F iv 
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vingt alTociés , |u liçu de vingt élevés- 
L'envie qu'elle a de vous avoir , & k 
difficulté d'autre part , que toutes les 
glaces d'aflbciés font remplies , fak 
qu'elle délire de voir de nouvelles places 
créées. Les affaires de M. le Cardinal 
de Polignac > & d'autres , font que cet 
arrêt n efl pas encore obtenu. J'écris à 
nos Meflîeurs , que tela ne doit pas 
empêcher j & qjiie^vous méritez , fi la 
porte efl fermée, que l'on faffe un# 
prêche pour vous faire entrer. J'efperc, 
Moniîeur , que l'année prochaine , fî je 
vais en province , j-'aurai l'honneur de 
vous voir à Clérac , & de vous i^ter 
À venir à Bordeaux. Je ché):irai t<mt ce 
qui pourra faire & augmenter notre. 
connoifTance^ perfonne n'eft au monde 
plus que moi , & avec plus de. refpeéb-, 

« 

P. S. Quand, vous écrirez à M. le 
chevalier Vénutî , ayez la bonté , Mon- 
fieur 5 de lui dire niille chofes de ma 
part :. fes belles qualités me font encore; 
préfentes. 

De Paris , U iy> 
Jdars ij}^. 
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LETTRE IV. 

A M. VAbbi NiCCOLÎNJ. 

A Florence.. 

J'ai reçu >^er & illuftre Abbé {a) > 
avec une véritable joie y la lettre que 
vous m'avez fait Thonneur de m'écri- 
re. Voift êtes un de ces hommes que 
Ton n'oublie point , & qui frappez une 
cervelle de votre fouvenir. Mon cœur ,. 
mon efprit font tout à vous^^ mon 
cher Abbé. 

Vous m'apprenez deux chofes bfen 
agrçables ; l'une , que nous verrons» 
Monfeigneur Cérati en France ; Fau- 
tre , que Madame la Marquife Ferro* 
ni fe louvient encore de moi. Je vous 

{)rie de cimenter auprès de l'un & de 
'autre cette amitié que je voudroi^ 
tant mériter. Une des chofes dont je 



{a) Lorfque TAbbé Kiarqufs Niccolint • médiocre 
acimiraceur chi miniftere de lorraine , eut ordre^ 
de ne point rentrer en Tofcane , M. de Montefquicift 
a*écua en apprenant cette nouvelle : Oh î il faut 
3> que moA ami NiccoUui aie dû qvclq^ g^ndtt^ 

1 H 
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Dictends me vanter , c'eft que tnoî i 
habitant d'au-delà des Alpes , aie été 
auflî enchanté d'elle que vous tous. 

Je fuis à Bordeaux depuis un mois > 
& l'y dois refter trois ou quatre mois 
encore. Je ferois inconfolable , fi cela 
me faifoit perdre le plaifir de voir le 
cher Cérati. Si cela etok, je préten- 
,drois«bien qu'il vînt m!e vo;r à Bor- 
.deaux. Il verroit fon ami : mais il ver- 
j»it mieu)fc la France , où il n'y a que 
Paris & les provinces éloignées qui 
foient quelque chofe , parceque Paris 
n'a pas pu encore les dévorer. Il feroit 
les deux côtés du quarré , au lieu de faire 
la diagonale , & verroit les belles pro- 
vinces qui font voifines de l'Océan , & 
celles qui le font de la Méditérra^ 
.née. 

Que dites-vous des Anglois ? voyez 
comme ils couvrent toutes les mers. 
C'eft une grande baleine : Et latum 
fiib peSore poffidet Aquor. La reine 
^'Efpagne a appris à l'Europe un grand 
fecret ; c'eft que les Indes , qu'on 
croyoit attachées à l'Efpagne par cent 
mille chaînes , ne tiennent qu'à un fil. 
Adieu , mon cher & illuftre Abbé ; 
accordez-moi les fentimeuts que j'ai 
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pour vous. Je fuis avec toute forte de 
reiped. 

Dt Bordtaux ^ le 6 
Mars 1740, 



LETTRE V. 

\Â Monfcigneur CÉRAT i, 

A Pi s E. 

J'ai reçu votre lettre bien tard , Mon-^ 
ièigneur , car elle eft datée du i o Jan- 
vier , & je ne l'ai reçue que le 5 de 
Af ai à Bordeaux , où je fuis depuis 
un mois , & où je refterai trois ou qazr 
tre. Prom^tez-moi , & jurez-moi que , 
û je ne fuis pas à Paris quand vous y 
paflerez , vous viendrez me voir d 
Bordeaux , 6c vous prendrez cette 
route en retournant en Italie. Je Taî 
mandé à Niccolini , il ne s'agit que de 
&ire les deux côtés du paralellogram- 
me , au lieu de la diagonale j & vous 
verrez la France j au heu que , fi vous 
traverfez par le milieu du royaume > 
vous ne verrez que Paris , & vous ne 
verrez pas votre ami. Mais je dis tout 
cela en cas que. je ne fois pas à Paris, 

F V j 
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Quand vous y ferez , je vous en ferai 
les honneurs , foit que j'y fois , ou que 
je n'y fois pas.>. &je vous introduirai. 
fur le mont Parnafïe. Si vous paffez en- 
Angleterre , mandez-le moi , ana que \p 
vous donne des lettres pour mes amis. 
Enfin y j!efpere que vous voudrez bien 
m'écrire pendant votre voyage , & me 
donner des nouvelles de votre marche.. 
Mon adrefle.eft à Bordeaux , ou à Pa- 
ris , rue Saint Dominique. Vous alle^ 
Ikire le voyage le plus agréable que 
l'on puifle fiitCi A Tégard des finan^ 
ces 3 û je fuis à Pans ^ je ferai votre 
Mentor. Vous y trouverez- ipied ime 
infinité de gens de mérite , & la plur- 
part des caroffes pleins de fiiquins. M. 
le Cardinal de Polignac a fort bien fait 
de- n'aller pas au conclave , & de laif^ 
fer cette affaire à d'autres. Il fe porte 
très bien j & cett k plus grande de 
ies affaires. Vous le verrez auflî aima- 
ble , quoiqu'il ne foit pas à la mode. 
Adieu , Monfeigneur j j'ai & j'aurai 
pour vous toute ma vie, ks fentiments 
du monde les plus tendres : autant que 
tout le monde vous eftime, autant moi 
|e vous aime ; & , en quelque lieu da 
iQQnde que vous ibyez., vous ferez. 
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toujours préfent .à mon efprit. J'ai 
l'honneur d'être avec toute forte de 
refpeél & de tendreflè.. 



LETTRE VI. 
A M. CAbbc VÈNVTK 

A C L É R A C. 

Je n*ai que le temps de vous écrire 
un mot, Monfîeur, quelques-uns de 
vos amis m'ont demandé de parler à. 
Madame de Tencin fur des lettres que 
l'on écrit contre vous {a). Comme je 



{a) A peine M. l'Abbé Vcnuti cut-il pris l'admin^- 
Kadon de Pabbaye de Clérac y qu'il s'ékva. à Rome 
Mil. parti contre lui dans le chapitre nui l'aroit en- 
voyé , travaillant à b faire rappelter , & fe fer- 
rant , pour cet eâfet , du canal ae M. le Cardinal 
4c Tcncia pour le delTcrvir. Le principal grief 
qu'on avoir contre lui, étoit que les reratfes des 
xevemis de l'abbaye n'étoicAt pas aifez abondan- 
tes , faute qu'on mettoit fur fon compte , & qui pro- 
Tenoit des grodes décimes dont l'abbaye étoic char- 
fée , des frais d< réparation Se de procès , auxquels 
une partie des revenus devoir être employée. Outre 
ces raifons , tl n'étoit pas regardé- de bon œil par 
les mi£onna|rQi Jéfuites, charges, dès. le temps de 
Henri IV , de prêcher toutes les fêtes & dimanches 
^ns l'égllfe abbatiale de cène vilte , qui ^ malgré 
cela , a continué d'être prcfque entièrement habitée 
par des proteftants , fans qu'on puiffe dtet d'exem?- 
fie de la ^n^çcfiQH d'iui icul à»^açaoCt. 
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ne fais rien de tout ceci , & que f î- 
gnore fi ce font les premières lettres ou 
des nouvelles , je vous prie de m*é- 
claircir fur ce que je dois dire au Car- 
dinal qui va arriver , & de croire que 
perfonne ne prend plus la liberté de 
vous aimer, ni d'être avec plus de 
refped. 

De Paris , le 17 
Avril 1741. 



L E T T R E VII. 

'A Monjieur VAbbi dt GuASCO. 

A Turin. 

Je fuis fort aife , mon cher ami , que 
la lettre que je vous ai donnée pour 
notre ambafladeur , vous ait procuré 
quelques agréments à Turin, & un peu 
dédommagé des duretés du Marquis 
d'Orméa {a). J etois bien sûr que M. 
& Madame de Seneétere fe feroient 
un plaifir de vous connoître j & , dès 
.qu'ils vous connoîtroient i qu'ils vous 
recevroient à bras ouverts. Je vous 

(4) MiAiftre Au Roi dé Sardaigiie. 
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chirge de témoigner combien je fuis 
iènfible aux djÉkls qu'ils ont eus à ma 
recommandaaiH. Je vous félicite du 
plaifir que vous avez eu de faire^ le 
voyage avec M. le Comte d'Egmont : il 
eft efreftivement de mes amis, & un des 
feigneurs pour lefquels j*ai le plus d'efti- 
me. J'accepte l'appointement de fou- 
per chtz lui avec vous à fon retour de 
Naples j mais je crains bien que R la 
guerre continue , je ne fois forcé d'aller 
planter des choux à la Brede. Notte 
commerce de Guienne fera bientôt aux 
abois , nos vins nous refteront fur les 
bras j & vous favez que c'eft toute nô- 
tre richefle. Je prévois que le traité pro- 
vifîonnel de la Cour de Turin avec 
celle de Vienne . nous enlèvera le com- 
mandeur de Solar^ & en ce cas je regret- 
terai moins Paris. Dites mille chofes 
pour moi à M. le Marquis de Breil. 
L'humanité lui devra beaucoup pour la 
bonne éducation qu'il a donnée a M. le 
Duc de Savoie , do&t j'entends dire 
de très belles chofes. J'avoue que je 
me fens un peu de vanité de voir que 
je me formai une jufte idée de ce 

Srand homme , lorfque j'eus l'honneur 
e le connoître à Vienne. Je voudrois 
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bien que vous fuflîez de retour à Psftis r 
avant que j'en parte ^Ê^J^ nie réferve 
de vous dire alors le fSBr du Temple de 
Guide (^).Tâchez d'arranger yos intérêts 
domeftiquesle mieux que vous pourrpzj 
& abanclonnez à un avenir plus favo- 
rable la réparation des torts du miniftere 
contre votre Maifon : e'eft dans vos 
principes, vos occupations & vorre con- 
duite , quç vous devez chercher y quant 
à préfent , des armes , des confolations 
& des refTources. Le Marquis d'Orméa 
n'eft pas un homme à reculer ; & , dans 
les circonftances où l'on fe trouve à 
votre Cour , on fera peu d'attention à 
vos repréfentations. L'ambafladeur vous 
falue. Il commence à ouvrir les yeux fur 
fon amie ; j'y ai un peu contribué , & 
je m'en félicite , parcequ'elle lui faifoit 
faire mauvaife figure. Adieu. 

De Farisy X741.. 



(b) II" lui avoir fàh. préfent de cet ouvrage ^ lotf- 

3u'il prit congé de lui en panant de Turin . fans lui 
ire qu*il en éroit l*aHceut. Il le lui apprit depuis , en 
lui diiant que c'ctoit une Idée à laquelle la fociété de 
Mademoifellc de Clermont > princefTc du (ang , qu'it 
avoit rhonneiiT de fréquenter , avoit donné occafîen ,. 
feus d'autre but , ({vtc dç faire une peinture poétique 
de U volupté. r r 1 
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LETTRE VIII.. 

Au Cornu DE GuASCOy Coè^d 
JUInfanuric. 

J' A I été enchanté , M. le Comte ^ 
de recevoir une marque de votre foa- 
venir , par la lettre que m'a envoyée 
M. votre ftere. Madame de Tencin & 
les autres jperfonnes auxquelles j'ai fait 
vos comphments , me chargent de vous 
témoigner auflî leur fenfibilité ôc leur 
reconnoiflànce. Je fuis fôché de ne pou-» 
voir fatisfaire votre curiofité touchant 
les ouvrages de notre amie. C'eft un 
fecret [a) que j'ai promis dé ne point 
révéler. 

La confiance , dont vous m'honorez, 
exige que* je vous parle à cœur ouvert 
fur ce qui fait le fujet intéreflant de 



(a) Le four de U mort de Madaoïe de Tendn » 
en fortant de Ton anci-chamhre il dit au frère du 
Comte de Guafco « qui écoic arec lui : « A préfenc 
9» vous pouvez mander à M. votre frère , que Mada* 
a> me de Tencin eft i*auceur du Comte de Comingct , 
«» & du fîegp de Calais , ouvrages qu'elle a faits en 
:i^ fodécé avec M. de Poncdcvexlc ( fon neveu ) ». Je 
crois (^u'il n^ a que M. dt Fonjcenelk tf, moi qi|i 
Aucbioai ce fcccec. 
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votre lettre. Je ne dois point vous cacher 
que je l'ai communiquée à M. le Com- 
maçdeur de Solar , qui eft de vos amis , 
& nous nous fommes trouvés d'accord , 
qdif les offres que vous fait M. de Belle- 
Ifle pour vous attacher , vous &c M. 
votre frère (i) , au fervice de France , 
ne font point acceptables. Après tout 
le bien que les lettres de M. de la Ché- 
tardie lui ont dit de vous , il eft in- 
concevable qu'il ait pu fe flatter de vous 
retenir , en vous propofant des grades 
au-deflbus de ceux que vous avez. Je 
ne fais fur quoi il fonde , que l'on ne 
conGdere pas tour-à-fait en France les 
grades du fervice étranger , comme 
ceux de nos troupes. Cette maxime ne 
feroit ni jufte , ni obligeante , & nous 
priveroit de forts bons officiers. Je pen- 
le que vous avez très bienfait de ne 
point vous engager dans fon expédi- 
tion , avant que d'avoir de bonnes af- 
furances de la Cour , fur les conditions 
qui vous conviennent ; mais puifqu'il 
paroît que vous êtes déjà décidé pour 



(b) Aâuellement Lieutenant - Général , & ci - de- 
vant Commandant dd^Diefde pendant la deinieie 
guerre. 
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le refus , il eft inutile de vous préfen- 
ter ici d'autres réflexions. 

Les prppofîtions du miniftre de Pruf- 
fe 5 pour la levée d'un régiment étran- 
ger 5 méritent fans doute plus d'atten- 
tion , dès qu'elles peuvent fe conàmtr 
avec vos finances. Mais il faut caflPIr 

f>our l'avenir : quelle aflurance , qu'à 
a paix , le régiment ne foit point ré- 
formé ? & en ce cas , quel dédomma- 
gement pour les avances que vous ferez 
obligé de faire ? En matière d'intérêt , 
il faut bien ftipuler avec cette Cour. 
Je doute d'ailleurs que le génie italien 
s'accommode avec l'efprit du fervice 
pruiEen j j'aurois bien des diofes à vous 
dire U-deflus, mais vous êtes trop clair- 
voyant. 

A l'égard des avantages que Ton vous 
fait entrevoir au fervice du nouvel em- 
pereur , vous ctQs plus à portée que moi 
^ juger de leur folidite , & trop fa- 
ge pour vous laiffer éblouir. Pour moi , 
qui ne fuis pas encore bien perfuadé 
de la Habilité du nouveau fyftême poli- 
tique d'Allemagne j je ne fonderois pas 
mçs efpérances fur une fortune précai- 
re , & peut-être^ffagere. Par ce que 
j'ai l'honneur de vous dire , vous fentez 



3 
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que je ne puis qu'approuver la préfô^ 
rence que vous donneriez à des enjKtp- 
gements pour le fervice d'Autriche. Ou- 
tre que c'eft là votre première inclina- 
tion , l'exemple de nombre de vos com- 
■mûotes vous prouve que c'eft le fer- 
naturel de votre nation ; quels 
ue foient les revers aftuels de la cour 
[e Vienne , je ne les regarde que comme 
des difgraces paflàgeres j car une gran- 
de & ancienne puiflance qui a des for- 
ces naturelles & intrinsèques , ne fau- 
roit tomber tout-à-coup. En fuppofanc 
même quelques échecs , le fervice y fera 
toujours plus folide que celui d'une 
puiflance naiilànte. 11 y a tout à parier 
que la Cour de Turin , dans la guerre 
préfente , fera caufe commune avec celle 
de Vienne^ j par conféquent, les rai- 
fons qui vous détournèrent , en quit- 
tant le Piémont, de paflèr au fervice au- 
trichien , ceflênt dans les circonftancàs 
Céièntes ; je ne vois pas même de meîi- 
ur moyen de vous moquer de l'ini- 
mitié du Marquis d'Orméa , que de fer- 
vir une cour alliée , dans laquelle , en 
confidérant ce qui s'éft paffé {i) autre- 

(d) Sous foB miniftere , A Cour de Turin , dans 
U guérie précédente ^ avoir abaxulonné l'aÛiaAce 
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fins 5 il ne doit pas avoir beaucoup de 
crédit. Vous êtes prudent & fage *, ain- 
fi je foumets à votre jugement des con- 
jectures aax^HjieUes le defir (încere de vos 
avantages a peut-être autanf de part que 
la raifon. J'apprendrai avec bien du 
""plaifir le parti que vous aurez pris ; & 
|'aj|||bonneur de vous^ aflurer de mon 

A Francfort , en 1 74 1. 



»vec la Cour de Vienne , & écoit devenue alliée de 
la France. 0« prétend que le Marquis d'Orméa , 
jdans cette occafiou , avoir propofé pour prix d'une 
]iégociation avec la Cour de Vienne , qu*ii pafferoic 
à fon fervice , & <ju'il y avoir une charge con(î4é- 
rable •, de quoi Tempereur Charles VI avertit le roi 
<le Sardaigne , en envoyant fous d'autres prétextes 

à Turin , le prince T qui devoir faire con- 

nekre la chofe au Roi , fans que le miniftre Ce doucâr 
4e fa commiflîon. 



LETTRE IX. 

[A rAbbé DE GUASCO. 

JL'ABBi Vénuti m'a fait part , mon 
cher Abbé , de Taffliétion que vous a 
caufée la mort de votre ami , le prince 
Cwtimir , & du projet (pe vous avez 
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formé de faire un voyage dans nos pro-^ 
vinces méridionales , pour rétablir vo- 
tre fanté. Vous trouverez par-tout des 
amis pour remplacer ce]m que vous 
avez perdu f mais là Ruflie ne rempla- 
cera pas fi aifément un ambaflTadeur du 
mérite du prince Cantimir, Or , .je me» 
joins àraboé Vénuti pour .vous D||fler 
d'exécuter votre *projet : l'air , ^4^pî' 
fins 5 le vin des bords de la Garomie , 
& l'humeur des Gafcons , font d'excel- 
lents antidotes contre la mélancolie. Je 
me fais une fête de vous mener à ma 
campagne de la Brede , où vous trou- 
verez un château, gothique à la vérité, 
mais orné de dehors charmants , dont 
j'ai pris l'idée en Angleterre. Comme 
vous avez du goût , je vous confulte- 
rai fur les choies que j'entends ajouter 
à ce qui eft déjà fait j mais je vous con- 
fulterai fur tout fur mon grand ouvra- 
ge [a) qui avance à pas de géant , de- 
puis que je ne fuis plus diflipé par les 
dîners & les foupers de Paris. Mon ef- 
tomac s'qïi trouve auflî mieux -, Se j'ef- 
pere que la fobriété avec laquelle vous 
vivrez chez moi fera le meilleur fpé- 

{a) L**fpcit des Loix. 
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jue contre vos iucommodiiés. Je 
s attends donc cette automne , très 
)refré de vous embrafTer. 

De Bordeaux , le premiei^ 
Aoât 1744. 

LETTRE X. 

Au MEME. 

DUS partirons lundi , do6te Abbé ; 
|e compte fur vous. Je ne pourrai . 

voufi donner une place dans ma 
ife de pofte , pafteque je mené 
idame de Montelquieu ; mais je vous 
merai des chevaux. Vous en aurez 
qui fera comme un batteau fur un ca- 

tranquille , & comme une gondole 
Venile , & comme un oileau qui 
ne dans les airs. La voiture du cheval 
très bonne pour la poitrine j M. de 
.enham la confeille fur - tout j & 
us avons eu un grand médecin qui 
irendoit que c'étoit un fi bon remède, 
'il eft mort à cheval. Nous féjourne- 
is à la Brede jufqu'à la S. Martin ; 
us y étudierons , nous nous prome- 
nons > nous planterons des bois > Se 
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ferons des prairies. Adieu , mon cher 
Abb« , je vous embraflè de tout mon 
cœur. 

* De Bordeaux , /f 30 

Septembre 1744. 



LETTRE XL 

Au MÊME* 

Je ferai en ville aprè$ demain. Ne 
vous engagez pas à dîner , mon cher 
Abbé , pour vendredi j vous êtes in- 
vité chez le préfident Barbot. Il fàu-^ 
dra y être arrivé à dix heures précifes 
du matin , pour commencer la leAure 
du grand ouvrage (a) que vous favez ; 
on lira aufli après dîner ; il n'y aiura 
que vous , avec le Préiîdent & mon 
fils ; vous y aurez pleine liberté de 
juger & de critiquer {b). 

Je viens d'envoyer votre anacréon* 
tique à ma fille ; c'eft une pièce char- 
mante dont elle ïera fort flattée. J'ai 
auffi lu votre étrenne ou épître pétrar-. 

(a) L'Efpcîc des Loix. 

(b) Dès qu'on reIcToit quelque chofc , il ne faîfoh 
pM la moindre diâiculct d!e la corriger > de la çhan* 
ger , ou de réclaixcir. 

quefque 
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tquefque à madame de Pontac (i) -, elle 
eft pleine d'idées agréables. L'Abbé , 
Vous êtes poëte , & on diroit que vous 
ne vous en doutez pas. Adieu* 



Dt la Brede , le lo 
-Février 17^^» . 



{b) Dame de^Bordcaux y qui biille autant par (ba 
•efprit & far fes liaifons avec les gens de lettrés, qu'elle 
brillé par ùl beauté. 



LETTRE XIL 

ji la Comtefc DE P O N T A C. 

DE Clérac a Bordeaux. 

Vo¥S Êtes bien aimable , Madame » 
de m avoir écrit fur le mariage de ma 
fille [a) j elle & moi vous fommes très 



(a) Il venoit de la marier à M. de Secondât d'Agen, 
gentilhomme d^une branche de Ta maifon , dans It 
Tue.de confetver fes terres dans fa famille y au cas 
que fon fils , qiii école marié depuis plufîcurs années ^ 
continuât de n'avoir point d'snfants. Mademoifelle 
de Montefquieu fut d'un grand fecours à fon pei« 
«Uns la compodtîon de i'frprit des Loix , par les Iec« 
tures journalières qu'elle lui faifoic pour foul^ger Ton 
leâeur ordinatre. Les livres même ks plus inerats à 
lire , tels que Beaumanoir , Joinville le autres de cette 
cfpece ne La rebutoient point ; elle s'en divcrtilToic 
même , & égayoit fort ces leduces , en lépétanc loi 
nots qui lui paroifToicnt rifibles. 
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dévouées j & nous vous demandons 
toutes deux l'honneur de vos bontés. 
J'apprends que les jurats {b) ont en-* 
voyc une bourfe de jettons^ de ve- 
lours brodé , à l'abbé Vénuti \ je croyois 
qu'ils ne fauroient pas faire cela même. 
Le préfent n'eft pas important ; mab 
c'eft le préfent d'une grande cité j & 
ce ré^ auroit encore très, bon air en 
Italie; mais U, il n'a pas befoin de 
bon air 9 parceque TAbbé y eft fi connu, 
qu'on ne peut rien ajouter à fa confîdé- 
ration. Dites , je vous prie , à l'abbé 
de Guafco , que je ne puis comprendre 
comment les échos ont pu porter à M. 
le Mercure de. Paris des vers faits (c) 
dans le bois de la Brede. Je fuis fort 
fâché de ne l'avoir pas fu plutôt > par- 
ceque j'aurois donné ce fônnet en dot 
à ma nlle. J'ai l'honneur d'être , Ma- 
dame , avec toute forte de refped. 



( b ) Titre des premiers magiftraa de la Tille de 
Bordeaux j ils firent ce préfent à, M. TAbbé Vénuti» 
pouc lui marquer la reconnoiiTance de la yille pour 
tes infcriptions & ancres cpmpofîtions qu*il ayoic faf« 
ces à l'occa/ion des fêtes données à Bordeaux , au paf* 
face de Madame la Dauphine , fille du Roi d'irpagne. 

{c) Ce font les mêmes dont il cû parlé dans U 
Ictae précédente. 



LETTRE XII L 

A Monfiigruur Cekati. 

J'apprends ^ Monfeigneur , par votw^ 
lettre, que vous êtes arrivé heureufe- 
tnent à Pife, Comme vous ne me dites 
rien de vos yeux , J'efpere qu'ils fe fe- 
ront fortifiée Je le foubaite bien , &: 
que vous puiffiez jouir agréablement de' 
la vie , pour vous & pour les délices* 
de vos amis. Vous m'exhortez à pu- 
Hier.,..., Je vous exhorte fort vous- 
même à nous donner une relation des^ 
belles réflexions que vous avez faites 
dans les divers pays que vous avez vus» 
11 y a beaucoup de gens qui paient les: 
chevaux de pofte^ maisiil y a peu de 
voyageurs ,,&. il, n'y en,a aucun cdmmé' 
vous. Dit^ à l'alnjc Niccolinr, qu*it 
nous doit on voyage en France ; & je 
vous prie de l'alTurer de l'amiôé la plus 
tendre. 

, Je voudrois bien pouvoir vous te-» 
nir tous deux dans la terre de Brede , 
& là y avoir de ces converfations que' 
l'ineptie & la folie de Paris rendent râ- 
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tes. J'ai dit à M. Tabbé Vénuti que 
{es médailles ctoient vendues. Nous 
avons ici Tabbc de Guafço qui me tient 
fidèle compagnie à la Brede. Il me 
charge de vous faire bien des compli- 
ments. Il faut avouer que Tltalie eft un© 
belle chofe , car tout le monde veut 
lavoir. Voilà cinq armées qui vont fe 
la difputer. Pour notre Guienne , ce 
ne font que des^ armées de gens d'af- 
faires qui en veulent faire la conquête, 
& ils la font plus sûrement que le comte 
de Gages. Je crois qu'à préfent il fe 
fait bien des réflexions fous la grande 

Ïerruque du marquis d'Orméa. Je n'irai 
Pans d'un an tout au plutôt. Je n'ai 
pas un fou pour aller dans cette ville 
qui dévore les provinces , & que l'on 

{)rétend donner des plaifirs , parcequ'el- 
p fait oublier la vie. Depuis deux ans 
que je fuis ici, j'ai continuellement 
travaillé à la cHofc dont vous me par- 
lez («); mais>ma vie avance , & l'ou- 
vrage recule , à caufe de fon immen- 
fité } vous pouvez être bien sûr que 
vous en aurez d'abord des nouvelles \ 



ia) L*£rprîc des.LQÎz. 
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on m'avertit que mon papier finit, je 
vous embraiTe mille fois. 



De Bordeaux y le \6 
Janvier 174 y. 



LETTRE XIV. 

A Monjîcur fAbbé i>E GuASCO. 

A C L i R A c. 

Vous avez bien deviné, & depuis 
trois Jours J'ai fait l'ouvrage de trois 
mois ; de forte que fi vous êtes ici au 
mois d'Avril , je pourrai vous donner 
la commiffion dont vous voulez bienf 
vous charger pour la Hollande , fui- 
vant le plan que nous avons fait. Je 
lais à cette heure tout ce que j'ai à 
faire. De trente points , je vous en don- 
nerai vingt-fix : or > pendant que vous 
travaillerez de votre côté , j.e vous en- 
verrai les quatre autres. Le Père Def- 
molets ma dit qu'il avoFt trouvé un 
libraire pour votre manufcrit des fa- 
tyres {a) , mais que perfonne ne veut 
de votre favante diflertation , parce- 

{a) Satyres ruftiquei du Prince Cantimir. 

Giii 
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qu!on eft sûr du débit de ce qui porté 
le nom de fatyres , & ttès peu de dif- 
fertarions favantes. Votre cenfeur eft 
mort, mais Je m'en confole^ puifque 
Fauteur eft encore en vie. Vous avez 
bien tort de me reprocher de ne pas 
vous éci^re des nouvelles , vous qui ne 
m'avez rien dit fur le mariage de Ma- 
demdifelle Mimi , ni fur mes vendan- 
ges de Clérac^ «qui ne feront sûre- 
ment pas fi. bonnes quelles Tauroient 
été , par la confommation de raifins 

2ue vous avez faite dans mes vignes. 
>n ne croit pas que les affaires de My- 
lord Morthon (è) foient auflî mauvai- 
fes qu'on t'a cru dans le public , aigri 
par la guerre contre les Anglois. Le 
Père Defmolets n'a point eu de tracaf- 
feries dans fa congrégation , d'autant 
plus qu'il ne porte point de perru- 
que (c) ; mais il dit que vous Im don- 
nez trop de commiflions. Je vous don- 
ne la devife du porc -épie Cominus 

{b') Ce Seigneur éunt venu i Çatis y durant I* 
pierre , on l^avok mis à la BafUlle. 

{c) IXins le chapitre général > tenu pat la Congre* 

tation de l'Oratoire , on déclara la guerre à Tappel 
e la Bulle Umgenkus y & aux perruques de poil da 
chèvre, dont quel^ucs:U|fiS fe fecy.Qieat au Ueu àM 
jurandes çjdptcei. '■•'■'. 
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eminus. Le Père Defmalets dit que 
TOUS avez plus d'affaires que fi vous 
alliez faire la conquête de la Proven- 
ce........ ; remarquez oue c eft le Père 

Defmolets qui dit cela. Pendant que 
vous ferez à Clérac , prenez bien gar- 
de â trois chofts : à; vos yeux , aux 
galanteries de M. de la Mire> & aux 
citations de S. Auguftin dans vos dif- 
putes de controverfe. J'envie à Ma- 
dame de Montefquieu le plaifir qu elle 
aura de vous revoir. Adieu, je vous 
embrailè. 

J>€ PéLrhy i74#. 



LETTRE XV. 

Au M £ M E« 

Je ne fais quel tour a fait la lettre 
que vous m'avez écrite de Barege ; elle 
ne m'eft parvenue que depuis peu de 
jours. J'ai été très fcandalilé de la tra- 
caflèrie de M. le chevalier D'..... \ c'efl 
un plaifant homme que ce prétendu 
gouverneur de Barege \ A £mt que le 
cordon bleu lui ait tour^la tète. 
Quand je k verrai à Paris > je ne man^ 

Giv 
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qu^ai pas de lui demander fi vous aver 
mt bien des progrès en politique par 
la ledure de fes gazettes. J'ai conté ici 
la querelle d'AUemand qu'il vous a 
faite ; faifant bien remarquer qu'il efl 
fort fingulier qu'un homme , né dans 
les Etats du foi de Sardaigne , foit in- 
quiet de la petite vérole, de ce Monar- 
que , & cjue 5 tenant par deux frères à 
la Cou^r de Vienne , ii montre d'être 
fâché de fes échecs» Sachez , moa 
cher ami , qu'il y a àes feigneurs avec; 

3ui il ne faut jamais diiputer après, 
îner. Vou5 av^z agi très prudemment 
en lui écrivant après fon réveil. Votre 
lettre eft digne.de vous , &c ye fuis eor 
chanté qu'elle l'ait défarmé. Vous de- 
vez être glorieux d'avoir triomphé le 
jour de S. Louis , d'un de nos lieute- 
nants-généraux , fans que perfqnne vous, 
ait aidé. 

Mandez moi fi vous accompagnerez 
Madame de Montefquieu à Clérac j car 
mon ouvrage avance (a) ; & fi vous, 
prenez la route oppofée , il faut que 
je iache oà vous faire tenir la partie: 



- (tf]-VEffiit des Loi» 
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qui va être prête. Je fouhaite que vo- 
tre voyage fur le pic de midi foir plus 
heureux que la challè d'amiante > & la 
pêche des truites du lac des Pyrénées* 
Mon ami , je vois que les chofes diffi- 
ciles ont de grands attraits pour vous ,. 
& que vous fuivez plus votre curiofité 
que vous ne confultez vos forces. Sou- 
venez-vous que vos yeux ne valeur 
guère mieux que les miens i killèz 
que mon fils , qui en a de bons , grimpa 
lur les montagnes , & y aille faire des 
recherches fur Phiftoire-naturelle ; mais 
gardez les vôtres pour les chofes nécet- 
ïaires. Si Ton vous a regardé comme ua 
politique dangereux , parceque vous ai- 
mez à lire les gazettes ; vous courez: 
rifque que l'on vous falTe paffer pour 
im forcier , fi vous allez grimpant fur 
des rochers efcarpés. Adieu^ 



De Paris , tn ^oùk 



n^^ 



€v 
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LETTRE XV L 

A U M E M B» 

J'ai lu » doâe Abbé » votre diflèrta^ 
tion avec plaifir , & Je fuis sûr oue fe 
yous mectrai fur la cèce un fecona lau« 
lier de mon jardin , fi vous êtes à la 
Brede , comme je Tefpere , lorfqu'it 
vous aura été décerné par l'académie^ 
Le fujet eft beau , vafte , intéreflànc ,, 
& vous 1 «vez fort bien traité. Je fuis 
bien aife de vous voir , vous » chadèr 
fur mes terres. Il y a deux chofes dans 
vptre dilïèrtation que je voudrois que 
vous éciairciffiez j la première , c'eft 
qu'on pourroit croire que vous metteat 
Carthage , après la féconde guerre pu- 
nique, au rang des villes Autonomes 
foumifes à lempire romain •, vous 
favez qu'elle continua d'être un Etat 
libre y Se abfolument indépendant ^ la 
féconde remarqué regarde ce que vous 
dites du titre à! Eleuekerie. Vous n'indi- 
quez point de différence entre les villes 
qui prenoient ce titre > Se celles qui 
prenoient celui à^Autooomes^ Vous 
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n*avez fait que toucher ce point , & il 
mériteroit d'êrre éclairci. Vous favez 

Î|u'on difpute là - deflus , & cpie des 
avants prétendent aue XEUuthcru dir 
foit quelque chofe de plus que 1*^2^- 
tonorme^ Je vous confeille d eicaminer 
un peu la chofe > & de faire à ce fujec 
une addition à votre diUertation» 

J'ai fait faire une berline » afin que te 
vous mené plus commodément à Cle- 
rac que vous aimez tant. Nous ne dif- 
puterons jdus fur Fufure : & vous ga- 
gnerez deux heures par jour ; mes 
prés ont befoin de vous* L'Eveillé [a) 
ne cefle de dire : Oh! fi M. l'Abbat 
étoit ici ! Je vous promers qu'il fera 
docile à vos inftruâions. 11 fera tant 
de rigoles que vous voudrez. Mandez- 
moi h je puis me flatter que vous pren- 
drez la route de la Garonne ^ parce- 
2 n'en ce cas , je profiterai d'une occa- 
on qui fe prefente pour envoyer di- 
redeme^it mon manufcrit à l'Impri- 
meur {b)^ Pour vous avoir , je vou» 

{a) Chef des maocEUTtes de la campagne de hk^ 
4c Moncefquku.. 

(6> C'eft toujours de l'JEfptic des lok que paa[|| 
M* oc MoBterquieu» 

Çvj 
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dégage de votre parole ;, auflî bîeiïi 
Kmpreflxon ne doit point être faite ea 
Hollande , encore moins en Angle- 
terre , qui eft une ennemie avec kn 
quelle il ne faut avoir de commerce' 
qu'à coups de canon/ II *n!en eft pas 
œ même des Piémontois ; car if s en 
faut bien que nous fojrons en guerret 
avec eux y ce n'eft que par manière^ 
d'acquit que nous affiegQons leurs pla- 
ces , & qu'ils prennent prifonniers tant 
de nos bataillons (c) ; vousr n'avez donc* 

Î>oint de raifonsde nous quitter; vOu» 
erez toujours reçu comme ami en» 
Guienne. Nous nous piquerons de net: 
pas céder au Languedoc & à la Pro- 
vence. Je vous remercie d'avoir parle 
de moi al SereniJ^mo , très flatté qu'il- 
fe foit fouvena que j'ai eu Thonneur 
de lui &ire ma cour à Modene. Je. 
vous envejrai mon livre que. vous me 
demandez pour lui. Vous trouverez ci- 
joint les éclairciflements {d) peu éclair^ 



(c) Il s'agît ici de l'afFàlrc d'Afti , oii neuf batailr 
ions françois furent faits prifonnkrs par le Roi de- 
Sardaigne. 

(H:) Ils regacdoient Thiftoire de Clément Goûc» 
oui futtvc<iuedeCpm.ming.cs^.Aj:chevêflue de Botr 
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tnflants que vous envoie le chapitre de 
Comminges. L'Abbé , vous cces^ bien 
fîmple de vous figurer que des gens' 
de Chapitre^fe donnent la peine de 
faire des recherches littéraires ; ce n'éfir 
pas moi , c'eft mon frère quieft doyen 
d'un Chapitre , qui vous dit de vouy 
mieux adrerter. Que cela ne vous fafle. 
cependant pas fufpendre votre hiftoire 
de Clément V (e). Vous Paye? pro- 
mife à notre - académie. Revenez , &c 
vous y travaillerez plus à Taife :fur le 
tombeau de ce Pape (/ . Je prétends 
que vous ne laiffiez pas l'article de Bru- 
Jii/ïènde {g) , car je crains que vous ne 
foyez trop timoré pour nous en par- 
ler } je ne vous demande que de met- 
tre une note. Vos recherches vous 
feront lire des favants ; & un trait de 
galanterie vous fera lire de ceux qui 
ne le font pas. J'ai envoyé votre mé- 
daille à fiordeaux , avec ordre de lai 



(t) Cette hiftoire n'a pas encore paru. 

(/) Le tombeau de ce Pape cil dans la Collégiale 
d'Vfehe, près de Razas , oii il Fut entercé dans une 
Seigneurie de la Matfon de Goût. 

Q) Queloucs iiiftoricns ont avancé ^ue BrunilTeà» 
4e , conueUe de Périgord , étoit la maîcrefTe de Clfr 
ment , . lo'rfiiuHl étoit Archevêque de Bordeaux ,<^ 
^tt!U.Gontinua de la diftio|iier durant Ton ponûtow ' 
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remettre à M» de Tourni» pour la 
letnectre i M. l'Intendant de Langue^ 
doc. Mon cher Abbé , il y a deux 
chofes difficiles , d attrapej^la médaille» 
& que la médaille vous attrape. Adieu» 
je vous attends ^ Je vous de(ire » Se vous 
«mbrailè de tout mon cœun 



LETTRE XVI L 
jfu même Abbé DE G U AS CQi 

iVloN cher Abbé , |e vous aï dit juf* 

3u'ici des chofes vagues , &c en voici 
e précifes. Je defîre de donner mon 
ouvrage le plutôt g^u'il fe pourra. Je 
commencerai demain à donner la der- 
nière main au premier volume , c*eft- 
à-dire , aux treize premiers livres ; Se 
je compte que vous pourrez les rece- 
voir dans cinq ou fix iemainès. Comme 
l'ai des raifons très fortes pour ne point 
tâter de la Hollande , & encore moins 
de l'Angleterre > je vous prie de me 
dire fî vous comptez toujours de faire 
le tour de la Sui£fè avant le voyage 
des deux autres pays. En ce cas > il 
£uu que vous quittiez fur -k* champ 
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les délices du Languedoc ; & j'enver- 
rai le paquet à Lyon , où vous le 
trouverez à votre pafTage. Je vous laiflè 
le choix entre Genève , Soleure & 
Bafle. Pendant que vous feriez le voya- 
ge , & que Ton commenceroix à tra-» 
vailler fur le premier volume , je tra* 
vaillerai au fécond , & /aurai foin de 
vous le faire tenir auilî-tôt que vou^ 
me le marquerez : telui-ei fera de dix ' 
livres , & le fécond de fept j ce feront 
des volumes in-4®* J'attends votre ré- 
ponfe làrdefifus , & fi je puis compter, 
que vous partirez fur-le-champ , fans; 
vous arrêter ni à droite ni à gauche^ 
Je fouhaite ardemment que mon ou- 
vrage ait un parrain tel que vous. Adieu» 
mon cher ami y je vous embraflè.. 



De Paria 9 le €. 
Décembre 174^ 



i'^'Ù^ 



ytfa Lettres 

LETTRE XVII !.. 

Au M E M: £^ 

jVI A lettre , i laquelle vous venez de 
répondre , a fait un effet bien différent: 
que je n attendons r elle vous a fait 
partir ; & moi je compcois qu'elle vous, 
îêroit relier jufqu a ce que vous euflîez 
reçu des nouvelles du départ de mon 
manufcrit ; au moins étoit-ce le fens 
littéral 8c fpirituet de ma lettre. De- 
puis ce temps ,. ayant appris le paflàge 
du Var , je fis réflexion que vous étieai 
Piémontois y Se qu'il étoit défagréable 
pour un homme qui ne fonge qu'à fes^ 
études & à fes livres , & point aux 
affaires des princes , de fe trouver dan& 
un pays étranger , dans des conjonébu-^ 
res pareilles à celles-ci ; de forte que 
vous prendriez peut-être le parti dei 
retourner dans votre pays , fur-tout 
s^il eft vrai que votre bon ami , le mar- 
quis d'Ormée , eft mort , ou n'a plus, 
de crédit (a) > comme le bruit en court.. 



(a) L'un & l'autre étoit vrai. Ce Miniftre s^ip' 
feicevam ^ue fon. (xédic école fojx baii^ > lowhài 
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Je parlai à notre ami Gendron de la 
fituacion défagréable dans laquelle cela 
vous mettoit , & il penfe comme moi. 
Mais nous efpérons qu'à la paix , vous 
pourrez jouir tranquillement de l'amé- 
nité de la France , que vous aimez , 
& où l'on vous aime. Peut-être , mon 
cher ami , ai - je porté mes fcrupules 
trop, loin j fur cela vous êtes prudent 
& lage. 

E)u refte , dans la fituation préfente > 
je ne crois pas qu'il me convienne d'en- 
voyer mon livre pour le faire impri- 
mer ; d'autant moins que je fuis in- 
certain du parti que vous prendrez \ fi 
vous cçoyez devoir refter en France ^ 
je ne doute pas que vous ne Revoyiez 
la Garonne , 8c que vous ne travail- 
liez à une autre diflèrtation pour rem- 
forter encore un prix à l'Académie des 
nfcriptions. Vous imiterez en ceU 
l'abbe le Beuf (t) \ mais vous ne fe- 



^ans une maladie lente , & mourut au milieu de» 
douleurs 8c des rugillements. 

. [k) L'abbé le Bcuf , chanoine d'Auxerre, & depuî& 
membre de TAcadémii dcs^ Infcripiions & Belles-» 
Lettres , remporta deux ou trois prix à cette Acadé- 
mie. Ses difTertations font pleines d'utiles recherches ^ 
^HMS fon peômwfiAt iaitc(» 



{ 
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LETTRE XX 

AU M E M E* 

J'ai parlé à M. de Boze ; il m'a ren- 
voyé afiez rudement & afiez mauflà- 
dement , & m'a dit qu'il ne fe mcloit 
pas de ces Chofes-là j qu'il falloit s'a- 
drefTer i M. Freret (a) & à M. le Comte 
de Maurepas ; que c'étoit la chimère 
de ceux qui avoient gagne un prix , de 
croire qu'on les recevroit d'abord à l'a- 
cadémie. Je ne fais pas s'il n'auroit 
pas quelqu'autre en vue. Je parlai le 
même jour à M. ©uclos , qui me pa- 
roît d'aflèz bonne volonté j mais c'eft 
un des derniers. Or , vous ne pouvez 
avoir M. de Maurepas, que par la Du- 
chefle d'Aiguillon , votre mufe favo- 
rite. Vous favez que je fuis brouillé 
avec M. Freret j vous ferez donc bien 
d'écrire à Madame d'Aiguillon ; fi fe 
le lui propofe , il eft sur & très sur 
qu'elle n'en fera rien ; mais fi vous 
écrivez , elle m'en parlera , & |e lut 
dirai des chofes qui pourront l'enga- 

(<) Alors feciécaice perpétuel de Vjicadéaùok. 
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^r. Si vous gagnez encore un prix , 
cela applanira les difficultés. Le Père 
Defmoiets m'a dit que vous travailliez J 
moi je travaille de mon coté , mais 
mon travail s'appéfantit. 

Le chevalier Caldwel m'a écrit que 
vous étiez tenté d'aller avec lui en 
Egypte ; je lui ai mandé que c'étoit 
pour aller voir vos confrères les Mo- 
mies. Son aventure de Touloufe eft 
bien rifible {è) \ il paroît que dans 
cette ville-là on eft aulîi fanatique en 
fait de politique , qu'en fait de reli- 
gion. 



:{b) Le chevalier Caldwel, Irlandoîs , l'ctant arrêté, 
à Touloufe , s'amufoit à aller prendre des oifeaux hors 
de la ville. Comme on le voyoic fortir tous les matins 
de bonne heure , & roder autour de la ville avec un 
petit garçon tenant fouvent du papier & un crayon 
on main y le^capicouU foupçonnerent qu*il poucroic 
bien s'occuper à en lever le plan, dans un temps 
oà Ton éioit en guerre avec TAngletetrc. On l'arrêta 
en con{4^^uence j & comme , en fouillant dans fes 
pochc^ , en lui trouva un dedein , qui écoit celui de* 
la machine avec laquelle il apprenoïc à prendre les 
oifeaux , ficplufieurs cartes avec un catalogue de mots 
qui étoienc les noms des oifeaux qu'on n'entendoit 
pas , parcequ*ils étoient écrits en anglois , on ne douta 
pas que tout cela n*eût rapport à Pcntreprife fiippo- 
lée y & on le mit aux arrêts , jufqu'à ce qu'il eue 
fait connoitre fon innocence , la bêtife du foupçon , 
4k )ufqu'à ce aue quelqu'ua eut répondu de \m* 
Kota^ que Touloufe 2i*eft point fortifiée* 
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Faites , je vous prie , mes refpeo-^ 
cueux compliments à M. le premier 
Préfident Bon (c) j la première chofe 
phyfique que j'ai vue. en ma vie , c'eft 
un écrit fait fur les araignées, fait par luL 
Je l'ai toujours re^rde comme un des 
plus favancs perfonnages de France ) 
il m'a toujours donné de l'émulation , 
-quand j'ai vu qu'il joignoit tant de con- 
fioiflances de fon métier » avec tant 
<le lumières fur le métier des autres: 
remerciez'le bien des bontés qu'il me 
fait l'honneur de me marquer* 

J'ai eu auilî l'honneur de connoître 
M. le Nain (ii) à la Rochelle , où j'é- 
tois allé voir M. le Comte de Mari- 
Hgnon. Je vous prie de vouloir bien 
lui rafraîchir la mémoire de mon ref- 
peâ : on dit ici qu'il a chaffë les en- 
nemis de Provence par fes bonnes dif- 
pofitions économiques , & que nous 



(c) ï>rcmîer Ptéfîdcnt He la -Cour des . Aîdd de 
Montpellier , Confeilier d*£tat , U de l'Académie 
«les Sciences , qui trouva le fectet de faite filer des 
toiles d'araignées , d'en faire des bas , 8c d'en extraire 
des goûtes égales à celles d* Angleterre contre Tapople- 
xie. Il découvrit auffi le moyen de rendre utiles Ici 
marrons d'Inde , pour en nourrir des pourceaux y iC 
en fairfc de la poudre j il avoir un cabinet d'anti« 
^uité fort curieux. 

ld\ Inccndanc du X^oguedoc* 
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lui devons Thuile de Provence* Votre , 
lettre de change n'eft point encore ac- 
tivée y mais un avis feulement» Vous 
voyez bien que vous êtes vif, & que 
vous avez envoyé M, Jude à perte d'ha- 
leine , pour une chofe qu!il pouvoic 
faire ^vec toute fa gravite. Adieu , Je 
vous £(EBbra,0[è de tout mon cœun 

De Paris , le premier 
Mars 1747. 



LETTRE XXI. 

A Monfcignmr Cérati. 

y A I reçu ^ Monfieur , mon illuftre 
ami, étant i Paris , la lettre que Je dois 
à yotre amiûé. Vous ne me parlez pas 
ile votre fanté , & je voudrois en avoir 
pour garant quelque chofb de mieux 
que des preuves négatives. Vous avez 
mis dans votre leure un article que j'ai 
relu bieipi des fois , qui eft que vous de- 
iîreriez venir paflèr deux ans à Paris , 
& que vous pourriez aller de-U jut 
^u à Bordeaux : voilà Aqs idées bien 
agréables ; & moi je forme le projet 
d'aller quelque jour à Pife pour corrv- 
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ger chez vous mon ouvrage } car qd 
pourroit le mieux faire que vous , & 
où pourrois-je trouver des jugements 
plus fains ? La guerre m'a tellement 
incommodé , que j'ai été obligé de 
palier trois ans ôc demi dans mes ter* 
res ; de là je fuis venu à Paris ; & fi la 

f lierre continue , j'irai me remettre 
ans ma coquille j'ufqu'à la paix. Il 
me femble que tous les princes de 
l'Europe demandent cette paix ; ils 
font aonc pacifiques ? non » cat il 
n'y a de princes pacifiques que ceux 
qui, font des facrifices pour avoir la^ 
paix ^ comme il n'y a d'homme géné- 
reux que celui qui cède de {qs intérêts, 
ni d'homme charitable que celui qui 
fait donner : difcutcr fes intérêts avec 
une très grande rigidité , eft l'éponge 
de toutes les venus. Vous ne me par- 
lez pas de vos yeux ; les miens lont 
f>récifément dans la fituation où vous 
es avez laides. Enfin , j'ai découvert 
qu'une catarade s'eft formée fuP le bo n 
ceil; Se mon Fabius Maximus , M. Geiï- 
dron , me dit qu'elle eft de bonne qua- 
lité , & qu'on ouvrira le volet de la 
fenêtre. J'ai remis cette opération au 
printemps prochain , pour raifon de 

quoi 
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quoi Je pallèrai iri tout l'hiver. Du 
xelle, nocre excellent homme , M. Gen- 
dron, fe cône bien. Avez-vous reçu 
<Ies nouvelles de M. Cérati ? difons- 
noiis toujours. Il eft aufli eai que vous 
l'avez vu , & fait d'auflî bons raifon- 
nemens. A propos , je trouvai , en arri- 
vaut, Paris délivré de la prcfence du 
fou le plus incommode , & du flcau 
le plus terribfe que j'aie vu de ma 
vie. Son voyage d'Angleterre m'avoit 
permis quatre ou cinq mois de refpi- 
rer à Paris ; & je gfc le vis que la veille 
de mon départ , pour ne le revoir ja- 
mais. Vous entendez bien que c'eft du 
marquis de Loc-Maria dont je veu?- 

Î varier , qui ennuie & excède à pré- 
ent ceux qui font en enfer , en pur- 
gatoire , ou en paradis. 

L'ouvrage va paroître en cinq vo- 
lumes. 11 y en aura quelque jour un * 
£xieme de fupplément ; dès qu'il en 
fera queftion , vous en aurez des nou- 
velles. Je fuis ï^ccablé de laffitude : je 
compte de me repofer le refte de mes 
jours. Adieu , Monfieur ; je vous prie 
de me conferver toujours votre lou- 
venir : je vous garde l'amitié la plus 
tendre. J'ai l'honneur d'être , Mon- 

H 
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feieneur , av^ toat le refpeâ: poi^ 

Pt Paris ^ et jr 

Mars 1747» 

^! l l'f I ■ f I ■! 

LETTRE XXIL 
A Monfcur tAbU de GuASÇQn 

A A I Xr 

JE VOUS donne avis , vidtorieux Abbé , 
que vous avez remporté un fécond 
triomphe à l'académ^ {a) ; je n'ai poin^ 
parlé de votre affaire à madame d'Ai^ 

fiillon , parçequ elle eft partie pour 
ordeaux çomnie un éclair j ellç n'efl; 
occupée que du franc altu \ tout doit 
céder à cela , même fes amis* 

Je vous donne au(& avis qu'au com^ 
inencement du mois prochain > l'ou^ 
vrage en queftion fera fini de copier^ 
Je luis quati d'avis de le mettre in-ïx\ 
ce que je vous enverrai formera cinq 
volumes diftingués dans la copie. Aye^K 



(tf) Le ru)etdu prixproponS par l'acadétiiic^ ftoiç 
4'expliquer tn quoi eonfiftoit la kature & l'dtemlM^ d§ 
V Autonomie dont jouiffoicnt Us vUUs foun^fu à imc 
fr-ûfantc étranfere^ - 
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la bonté de me mander où il hnt (fié 
Je vous adreâè le paquet. Je compte 
recevoir votre réponfe avant . que l'on 
ait fini ; ainfi vous ne devez pas per- 
dre de t^mps a m'écrire & à me man- 
der où vous ferez tout le mois de 
Juin. Je fuis bien-aife que votre fanté 
foit meilleure ^ votre elquinancie m'a 
alarmé* Adieu , mon cher ami. 

De Paris y U^ 
Mai 1747. 



LETTRE XXIII. 

Â U M E M E« 

JcLtaht aofli en fair que vous , mon 
cher ami 9 &prêt à partir |K)ur la Lor- 
raine avec Madame de Murepoix , j'a- 
dreflè ma lettre à M. le Nain. Je ne 
me fuis pas bien expliqué , {ans doute » 
4ans ma tefe. Je lui ai dit qu'il y avoir 
toutes le^^parences que vous feriez 
à^ l'Académie 8c non pas que vous en 
étiez. Je ne doute pas que l'on ne vous 
en accorde la place , en vous préfen-* 
tant à Paris après cette* féconde vic- 
toire. Je aois vous avoir déjà mandé* fS 

Hi; 



1 



lié j'avois rjerni/s ,yotre Secondé 1*6- 
ajUe à M. Pal^ec dp ^ourde^ui^ 
Commç M. 0alnet ^ deux r ou trois 
millions de bien , j'ai crUrHç pouvoir 
pas choifir mieux , pouf •conner vp- 
tre tréfor. Votre lettre .m'ayant tp- 
talenjeoç défbrienté , . vpijs .voyaiit 
des entreprifes po|ir un fieçle ,,& ne- 
fâchant d'ailleurs où vous prendre 
parmi dix ou douze villes que vous 
me citiez ; voyant de plus que dans 
les lieux où j'étois obligé de m*a- 
drefler jpouï rimpfellîon à caufe de 
la guerre*> vous ne trouveriez pas vos 
convenances , je me fuis .fervi d'une 
occafion {a) que j'ai trçuvée fous ma 
main , & j'ai cru que cela vous con» 
vpnûit pli^s que de déranger la faite 
de vos voyages. 

Je fouhaite plutôt qu.e vous 'preniez 
la route de Bourdeaux ; fi vous y. êtes 
l'automne prochaine pu le priiitempts 

— - — ■ — -#— - 

(a) Ce fut M. Sarafin, Rendent flc Genève, oui 
i*tn rccournoit cian$ Ton pays, donc^^uceur pronta 
pour envoyer le manufcrit de V£fprit des Loix au 
« fieur Barillot, Imprimeur de cette Ville. M. le pro- 
felTcur Vcrncc fut chargç de préfîdcr à l'édition , 
dans laquelle il fe crut petmis de changer quel<^^es 
mots „ ce dont l'auteur fut fort piqué , & il Iç^ 'fit CQJ- 
Kigcr dans Tédirion de Par^s. . . # 
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prochain , Je vous y verrai avec mi 
grand plaifir , Se j'ehtèhds que vous 
preniez' utie chambre dans mpn hôtel; 
mais je hé traiterai pas fi fimilière- 
iliént un homme qui a remporté deux 
triomphes à l'académie. Adieu, mon 
cher Abbé; je vous embrafle mille 



fois. 



Z)e Paris X ce 3« 
Mai 1747. 



S=E 
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L EtT R E -XXIV. 

.Au M £ M «• 

•J'ai eu rhoniièur de Voit^niandef.; 

• mon cher Abbé , que votre lettre lû 

medifaittrien que de très vrdi , ôcne 

: parlant que des difficultés que vous m 

variez dans cette affaire , &dun nom 

bre infini d^ voyages commencés , prcf- 

jenés 3 ou à achever , j'ai .pris le parti 

d'une occafion très favorable qui s'eft 

ofifene , & qui vous délivre d'uiie grande 

peine. ^ , ' 

Je vous dirai que j'ai jugé i ipropos 

de retrancher 5 quant à prclènt , le cba- 

'pirrefur leStàdhoudetat; dans ks (it- 

Hiij 
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confiances préfentes ^ il auroic peut-èoe 
été mal reçu en France [a) i & je yeux 
^icer routé occafîon ide chicane ; cela 
n'empêchera pas que je ne vous donne 
dans la fuite ce chapitre pour la traduc- 
tion italienne ^ue vous avez enaeprife* 
Dès que mon livre fera imprimé, j'au- 
rai foin que vous en ayez un des pre- 
miers exemplaires , & vous traduirez 
plus commodément fur l'imprimé que 
fur le manufcrit. 

J'ai été comblé de bontés & d'hon- 
neurs à la Gourde Lorrain^ , ^1^ P^ 
des momens délicieux avec le Koi Sta- 
nislas. I^ y ^ grande apparence que 
je ferai à Bourdeaux avant la fin du 
mois d'Août : en attendant mon re- 
tour, vous devriez bien aller trouver 
JKIadame de Montefquieu à Glérac Je 
ÉKà manquerai pas de vous envoyer les 
WkvLx exemplaires de la nouvelle édi- 
tion de mes Romans , que je vous ai 



ftf) \\ fait voir dans ce chaj^ître la nécefCté d*iui 
Stadhouder, comme partie intégrale: de la conftini- 
tion de la République. L'Angleterre yenoit de fisUie 
Aommer le prince dX>range , ce qui ne plaifoit 
point i lu France aâuellement en guerre» parce 
qu'elle profitoit de la foiblefTe du gouvernement ac^ 
phale des HolUndois , pour pouflec fes conquêtes cft 
ÎUadcGt. 



f A M i t î Ê îl Ê 4. If J 
Bromis poqr S. A. S. & pour M. le 
Kain. Adieu , je vous embraie de toac 
mon CGéut. 

* VéPariit le ti 

Juillet 1747- 



LETTRE XXV- 

A V M Ê M Ë< 

Je vous demande pardon dé VOul 
avoir donné de fauflesi efpérances de 
•mon retour \ des affaires que j'ai ici 
m'ont empêché de partir comme jeTa- 
, vois projette. Je fuis auffî en l'air que 
vous y je ferai pourtant au commence- 
ment de Mars a Bourdeaux. Faites , en 
attendant , bien ma cour à la charmant 
te Comteflè de Pontàc 9 che^ qui \^ 
crois que vous êtes à préfent', & d'où 
j'éfpere que vous defcendrez à Bour- 
deaux , où qdHhdii^uterons Politique 
&Théologie^lyenverraileiivre à M. 
le Nain; je peu* bien envoyer un Ro- 
man {a) à un Cônfeiller d'Etat; à vous 
il faut les Penfées de M, PâfcaJ ; quoi- 



(a) te Temple de Gnide , qu'il lui avoit fait 
ifxnaoder. 

Hiv " 
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que dix-huit ou vingt Dames y que k 
Prince de Wirtemberg m'a dit que vous 
avez fur votre compte en Languedot 
& en Provence , vous auront fans dou- 
te beaucoup changé , & rendu plus * 
croyant touchant les aventures galan- 
tes ; vous ferez comme cet Herraite que 
le Diable damna en lui montrant un 
petit foulier ; car je vous ai toujours 
vu enclin aux Belles paflîons > & je fuis 
perfuadc que dans votre dévotion vous 
enragiez de bon cœur ; mais il faudra 
ATous divertir à Bourdeaux , & je char- 
gerai ma belle - fille d'avoir foin âe 
vous. Je vis l'autre jour M. deBoze, 
avec qui je parlai beaucoup.de vous; 
quand vous ferez ici , vous entrerez à 
l'Académie par la porte cochere ; mais 
|e vous conffeille cl'écrire encore furie 
fujet du prix propofé pour l'année pro- 
chaine. Comme ce mêêl tient à celui 
que vous avez traic^HB & que vous 
' tenez le fil des Règnes précédens, vous 



{b) Le fiiiet propofé étqit Vùat des lettres tn 
France , fous le règne de louis XI, Le confeil de M." 
de Montefquieu ayant été fuivi, fon correfpondant 
remporta un troinème prix à Tacadémie. Nous ne 
connoiiTons pas cette aiffertation , qui n*eft point 
imprimée dans Tédition faite à Touifta/y des diflcc- 
tadoot dç cçc auteur. 
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"Ttôilv'eréz moins <ïe difficultés dans vos 
nouvelles recheixnès. Si les Mémoires, 
fur léfquels je travaillai rhiftmre de 
Louis XI n'avoienfc point cté brûlés (c), 
j'aurois. pu vous fournir quelque chofe 
fur ce %*et. , , 

^ Si'VoU^ remportez c^ tréidèmè prix, 
^ous n'aurez befpin de ,pélfonne , & vo- 
tre réception n'en fera, que plq^ glo- 
rieufe. Vous aurez tant de loiiîr que 
vous voudrez à Clérac & à la Brede> 
. -OÙ les voyages & les Dames ne vou6 
diftr^ont plus y^ vous êtes en haleine 
dàn3 cette carriexe , & vous y trouve^. 



fc) A mefurequ'ilcomporoity il jettoît au feu îe$ 
mémoires donc il avoir fait ufage ; mais Ton fecrécairte 
jfîc un (aciifice plus cruel aux âammes. Ayant mal 
.compris ce que Me de Monterquieu lui dl;t , de jecter 
gii feu le brouillon de Ton hifloire de Louis XI ^ doac 
îl venoît de terminer 1^ leûure de la copie tirée au 
net , il ^etta celle-ci au feu ; & Tanteui^ ayant croc»- 
vé, en (e levant, le brouillon fur fa table ,xrut 
que le fecrécaire avoir oublia de fc brûler, cT le 
l^nsi.auflî au feu^ Ce qui nous a privés de l'hifloifb 
d'un reene des plus intéreffans de la Monarchie 
Françoife , écrite par la plume la plus capable d^ 
Je faijre connoîire. Le malheur n*eft point atrivé 
dans fa dernière maladie , comme, l'a avancé M; 
Fréfon', dans fcs feuilles périodiques, mais en l'an»- 
née 1739 ou 174» , puifque M. de Montefquicu cent* 
iTscddetjrnui lui étôit arrivé à un â9 fes amis, 'à 
roccaOon de l'hiftoire de Louis XI par M. DikI^^s, 
qui parut quelque tems après Taxi 1740.* 

H V 
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rez plus de fadlicé qu'un autre. Adiea^ 
je vous embraflè mule fois. 



De Péris, U tf 
Oâékrt 1747. 



LETTRE XJCVL 

JLv M ê M E. 

X ouT ce que je puis vous dire ^ c'eft 
Que je pars au premier jour pour Bour- 
deaux , & que U j'eipere avoir le plaî- 
fir de vous voir. Je faH que je vous dois 
des remçrcîmens pour les deux« pedts 
chiens de Bengale , de la race de Tln- 
fànt D. Philippe, que vous me mener; 
mais comme les remercîmens doivent 
être proportionnés à la beauté des chiens^ 

t "attends de les avoir vus , pour former 
)s expreffionsde mon compliment. Ce 
ne feront point deux aveugles » conune 
^Irous & moi , qui les formeront , mais 
mon chafTeur qui eft très habile > conn 
me vous favez. 

J'ai envoyé mon Roman (à) à M. 
le Nain , & je trouve fort extraordi- 

(«} Le Temple de Gnider 
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mire que ce foit un Théologien qui foit 
le propagateur d'un ouvrage £ rrivole. 
Je vais aufli jnvoyer un exemplaire de 
la nouvelle édition de la Décadence 
des Romains au Prince Edouard > qui^ 
en m'envoyant fon manifefte > me dit 
qu'il falloic de la correfpondance entre 
les Auteurs , & me demandoit mes ou- 
vrîmes. 

Te fais bien ici vos affaires , car j'ai 
parlé de vous à Madame k Comtefle 
de Seneftere , qui fe dit fotxÀe vos 
amieSk Je n'ai pas ^ daigné parler pour 
vous à la mère , car ce n'eft pas des 
mères dont vous vous fonciez ; bien des 
complimens à Madame la Comtefife dé 
Pontac ; qifoi que vous puifliez dire de 
fa fille : je tiens pour la mère j je ne fuis 
.pas comme vous. * 

Dites à l'Abbé Vénuti, que f ai parlé 
à l'Abbé de S. CjVy Se qu'il fera une 
nouvelle tentative auprès de M. l'Eve- 
que de Mirepoix. Je n'ai jamais vu uit 
nomme qui falfe "tant de cas de ceux 
«ui adminiftrent la Religion , & fi pca 
de ceux qui la prouvent (^). 



(h) Ceci a rapport à U tfadu^nm icaliea 
]^«Cmc de U leligion , pstf i'aU>é.VejMHl* 

Bvj 
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M, Lomelini m'a conté comme, 
pendant votre £éjour en Languedoc, 
vous étiez devenu citojap de S. Ma* 
rin (r) , & un des plus illaftres Séna^ 
ceuts de cette République ^ je m'en fuis 
beaucoup diverti. Ce n'eft pas cette 
qualité, fans doute > qui donnoit envie 
au M^^^hal de Belle-Isle de vous avoir 
fur les bords du Var. C'eft qu'il vous 
favoit, bien d'un autre pays, & je crois 
que vous avez bien ^t de ne ^point ac^ 
cepter fon invitation. Dieu fait com- 
mentî%n auroit interpiété ce voyage 
daiis votre pays. • 

Je^fouhaite ardemment de vous trou*- 
ver de retour à Bourdeaux quand j'y ar- 
riverai i d'autant plus que je veux que 
vous me difiez votre avis fur quelque 
choft qui me regarde perfonnellement. 
^ion fils ne veut point de la chargé de 
Préfident à Mortier, que je comptois 
lui donner. Il ne me refte donc que de 
la vendre , ou de la reprendre moi- 



• (f) Plaifàmerie fondée fiir ce que ce voyageur, 
étant arrivé en Languedoc , préciÛEment dans.li 
temps que les Autrichiens 6c les Picmohtois avoienc 
palTc le y^ty à.la.queûion que quelqu'un lui fie 
\3e quelle partie d'Italie il étoit, répondit en plai» 
iTanram, ce de ta république de S. Marin, qui a'a 
f ien à démêlet aYcc Its puiflances belligérances ». 



F A M I t I 2 R E s. iSl 

même. C eft far cette alternative que 
nous conférerons avant que je me dé^ 
cide; vous me direz ce que vous pen- 
fez après que je vous aurai expliqué le 
pour & le contre des deux partis à 
prendre ; tâchez donc de ne vous pas 
taire attendre long-temps. Adieu. 

De Paris, cet^ 
Mars 1748. 

LETTRE XX VIL 

A Monfcigneur C ÈRAT I.'' 

y kl reçu, Monfêîgneur, non feule- 
ment avec du plaifir , mais avec de la 
joie , votre lettre , par la voie de M. le 
Prince de Craon j comme vous ne me 
parlez point du-tout de votre fanté , & 
que vous écrivez , cela me fait penfer 
cju*elle eft ffonne , &c c'eft un grand bien 
pour tnoi. M. Gendron [a) n'efft pas 



{a) Ancien médecin à^ M. le RégCAC» & le meit* 
leur oculifte qu'il y eût en France, il s'étoit retiré 
à Auteuil, dans la maifon de M. Defpréaux Ton 
ami , qu'il avpic acheté après Ta mocc. C'eil par 
alluHc/!! à CCS deux hôtes , que M. de Mon^fàiiieu y 
ïc promenant un' jour avec M. Gendron > ^ m ce« 
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iin d'imprimé ; mais on ne le débi- 
tera que lorfque l'autre fera fait : fi-tôt 
qu'on le débitera , vous en aurez un 
jque je mettrai entre vos mains ^ com- 
me l'hommage que je vous fais de mes 
terres. J'ai penfe me tuer depuis trois 
mois , afin d'achever un morceau que 
je- Veux y mettre, qui fera un livre 
de l'origine Se des révolutions de nos 
loix civiles ié France. Cela formera 
trois heures de lefture ; mais je vous 
afTuie que cela m'a coûté tmx de trar 
vail , que mes cheveux en Ton t blan- 
chis. Il faudrait , pour que mon ouvra- 
ge fut complet , que je pufïê achever 
deux livres lur les loix féodales. Je croîs 
avoir fait des découvertes fur une ma- 
tière la plus obfcure que nous ayons , 
qui eft pourtant une magnifique ma- 
tière. Si je puis être en repos à ma cam- 
pagne pendant trois mois , je compte 
3ue je donnerai la dernière main à ces 
eux livres , fînon mon ouvrage s*en 
Eaflera. La faveur que votre ami, M. 
[ein , me fait de venir fouyent pafler . 
les matinées chez moi , fait un grand 
tort à mon ouvrage, tant par k^ cor- 
ruption de fon françois , qae'^par la 
longueur- d^ fes détails j il yicht-iiie' 
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demander de vos nouvelles ; il fe plaint 
beaucoup d'une ancienne dy furie que 
M.le Dran a beaucoup de peine a vain- 
cra, & il ne me paroit guère plus con- 
tent du Stadhouder. Je vous priS de 
me conferver toujAirs un peu de parc 
dans votre amitié, & de ne pas ou- 
bliet» celui qui vous aîfiie & vous féf- 
pe6ke. 



De Paris , Ce it 
Mars 174^» 



LETTRE XXVIIL 
Au Prince Charles' EDOUARD.. 

JVloN^EiGNEVR, j'ai d'abord craint 
qu'on ne trouvât de la vanité dans la 
liberté que f ai prife de vous faire parc 
df'moii ouvrage i mais à qui prcfen- 
tçr les héros Romains , qu'a celui qid 
les fait revivre (tf) ? j'ai l'honneur d'ècre 
avec un refpeâ: infini. 



{a) •ac les avantages que^^rince avok rem- 
portes contre Tarmée ADgI«|K dazis fou expé- 
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L É T T R 1 XXIX. 

Atl. le Grand Picur SoLAKf Amb(^^ 
fadeur de Afalu ^ à Rome* 

iVloNsiEUH , hion illuftrç Cotnman«* 
deur , votre lettre a mis la pai^ dans 
mon ame^quiétoit embarbouulée d'une 
infinité de petites affaires que j'aiid. 
Si j'élois à Rome avec vous , jejo'au- 
rois que des plaifirs & d^s douceurs , & 
je mectrois même au nombre des dou- 
ceurs toutes les perfédutions que vous 
me feriez. Je vous affure bi^ que & 
le deftin me fait entreprendrPde nou- 
veaux voyaees , j'irai a Rome j je vous 
fommerai de votre parole, 8c je vous 
demanderai une petite chambre chez 
vous, Rome antica e modema , m'a 
toujours enchante j & quel plaifir que 
celui de trouver fes amis à Rome ! 
Je vous dirai que le Marquis de Breil 
s'eft fouvenu de moi ; il s'eft trouvé à 
Nice avec M|uie Sérilly ; ils ^'ont 
écrit tous" deWr une lettre charmaote. 
Jugez quel plaifir j'ai eu de recevoir 
les marques aamitie d'un homme que 



vous favez que j'adore. Je lui man-- 
de que iî j*nabitois le Rbone coûime 
la Garonne , j'aurois éré le Ytnr à Ni- 
ce. Je ne fuis pas furpris de voir que 
vous aimiez Rome j &c fi j'avois des 
yeux , j'aimerois autant habiter Rome 
que Paris. Mais comme Rome eft tou- 
te extérieure, on fent continuellement 
des privations , lorfqu'on n'a pas d^ 
yeux. Le départ de M. de Mirepo& 
& de M. le Duc de Richemont e(t re- 
cardé. jOn a dit à Paris que cela vè- 
noit de ce que le Roi d'Angleterre ne 
vouloir pas envoyer un homme titré , 
fi on ne lui en envoyoit un. Ce n'eft 
pas cela; la haute naiflance de M. 'de 
Mirepoix le difpenfe dû titre {a) ; 6c 
le h\x Empereur Charles VI , qui avoit 
pour Ambafladeur M. le Prince Lich- 
oenftein > n'eut point cette délicateflè 
fur M. de Mirepoix. La vraie raifon 
eft que le Duc de Richemont n'eft 
pas content de l'frgent qu'on veut lui 
donner pour fon ambalfade y de plus » 
la DuchefTe de Richemont eft malade ; 
de le Duc 9 qui l'adore , ne voudroit pas 



ia) U était alors Marquis , de fut fi^it Que ^ PflSt 
«prît fon ambalDute d'Angletene. 
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la quitter & paflTer la mer fans elle. Nos 

^ncgocians difent ici que les négocia^. 

.lions entre. J'Efpagne & T Angleterre 
vont fort mal j on n'eft pas même, con- 
venu du point principal qui occafionna 
la guerre^ je veux dire la manière de 
commercer en Amérique , & les 90000 
liv. fterLpour le dédommagement- des 

, prifes faites. De plus., on dit qu en EiP- 

;pagne,on fait aux vaifTeaux Anglbis nou- 
vellement arrives, difficultés fur difficul- 
tés. Remarquez que je vous dis 4e belles 
nouvelles p^ur un homme de province, 
& que vous aurez beaucoup dé peine à 
me payer cela en préconifations & en 
cAigrégations ; le commerce de Bour- 
deaux fe rétablit un peu, & les. Aû*- 
glois ont eu même lambition dJeboi- 

^ re de mon vin cette année j mais nous 
ne pouvons nous, bien rétablir <ju'avec 
les Isles de l'Amérique , avec lefquel- 
les nous faifons notre principal com- 
merce. Je fuis bien-j|jfe que vous foyez 
content de ÏEfprit des Loix. Les élo- 
ges que la plupart des gens pourroient 
me donner là-deflîis , flatteroient ma 
vanité \ les vôtres augmentent mon or- 
gueil , parcequ'ils Tont donnés par un 
•homme dont les jugemens font tpu- 



'M' 



lll?." '•»-.. 



mi * '' bamé f,„ - ■ - "S"»" au- 
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d^ U Bni6re (c)* Je lui dois on remeN 
ciment^ fi voos le voyez chez M. le 
Duc de Nivemois , je vous prie de vou- 
loir bien le lui faÎBe pour moL 

Vous voyez bien qu'il n'eft point 
queftion de f^otre Excellence » & <]ue 
vous n'aurez pas à médite » que dia« 
ble !. avec Votre Excellente <«. J'iai l'hon- 
neur de vous embrailèr mille fois. 

De 'Paris » l* 7 
J4ars X74^« 

{c) Ameur de la vie de Charles*Magae , 8e df 
^ufieurs ouvrages falci |>our le théâtre. 



LETTRE XXX. 
'A M, l'Abbiy Comte de GuASCQ. 
A Paris. ^ 

1 ouR vous prouver, iilûftre Abbé," 
jcombien vous avez eu tort de me quit- 
ter , & combien peu je puis être fans 
vous , je vous donne avis que je pars 
pour vous aller joindre à Paris ; car de- 
puis que vous êtes parti , il me femble 
que je n'ai jplus rien a faire ici. Vous, 
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eJM an imbécille de n'avoir point été 
voir T Archevêque (tf), puilque vous 
vous êtes arrêté quelques Jours a Tours. 
C'étoit, peut-être , la ieule perfonne 
que vous aviez à voir^ 6c il vous au*- 
jroit très bien re^u j vous aurie#dii faire 
un demi-tour à gauche à Verret j*M, 
Se Madame d'Aiguillon vous en au« 
roient loué* Cela valoir bien mieux 
que votre Abbaye de Marmoutier , pùi 
vous n'aurez vu que des çhofes gothi- 
ques , £c de vieilles paperaiOTes , qui ^ 
nous gâtent les yeux. Votre Irlandois 
de Nantes ma beaucoup diverti. Ui| 
banquier a raifon de fe figurer, qu'un ' 
homme qui s'adreflç à lui pour cher-* 
cher des Académies , parle de celles 
du jeu , & non des Académies Littérai^ 
res , où il n'y a rien à gagnçr pour lui, 
Le Curé voit en fonge fon clocher , 
& fa fervante y voit la culotte y je fa- 
vois bien que vous aviez fait vos preu- 
. ves dç CQureur ^ mais Je n'aurois pas 
^rcru que vous puiffiez faire celle de Cou- 
rier* M* Stuart dit que vous lavez mis; 
fur les dents j quand vous vous embar-* 



(a).M. de RafUgnac , un des plus iUuikes prââtf (]f 
f^ux dcfon tem^* ' ^ 
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^erez une autre fois , embarquez vo« 
tre ehaife avec vous y car on ne remon- 
te pas les rivières comme on les def- 
cend. J efpere que vous ne vous pref- 
ferez pas 'de partir pour l'Angleterre j il 
feroit^iw mal à vous de iie pas atten* 
dro tjuelqii'un qui fait cent cinquante 
lieues pour vous aller trouver. Je comp- 
te d être à Paris vers le xiix-fept; vous 
avez le temps , coiiune vous voyez , de 
vous tranfpdrter dans la rue des Ro- 
fîers j.car il ne faut pas que tous vous 
' ^joigniez trop de moi. Adieu , je vous 
embrajSè de tout mon cœur. - 

De Bpurdeaux % le % 
Juillet 17^9* 



tfiLLET AU MÊME. 

JVl o N s I E u R d'Eftoutevllle {a) , mon 
cher Abbé, me perfécute pour que je 

. ; • ' ' i 

( û ) Le Comte de Colbert d*EftoutcvilLe , pciHv 
fils du grand Colbert, homme defprit, maiis rouroé 
î la fingularité , con'jut le projet de traduire le 
Dante ea François j il avoir depuis long - temps 
exécuté ce projet , par une tradu^ion en profe^ 
^MX U(iuçlle il fc rcfervoit de confultcr quelqu'Ita- 
icn , cette traduôioii «*a pas été imptiméc. .. 

VOUS 



VOUS engage de lui accorder une heure 
fixe tous les foirs , pour achever k lec- 
ture & la corredion de fa tradudion 
de Dame. Il promet de ^tn rapporter 
à vous , pour tous les changements {b) 
que vous jugerez à propos qu'il fafle ; 
& fl ne vous demande grâce que pour 
fa préface (c) j vous favez qu'il a fon 
ftyle particulier , auquel il ne renonce 
pas , même quand il parle aux minif- 
tres [d). Marquez-moi ce que je dois 



X^) Ce cnduâetir avoit inféré beaucoup de pen- 
X<^es & de chofes , tirées des commeiiiaires de ce 
Pofe'ce , dans le texte qu'il traduisit j in il n'étoit pas 
toujours docile dans les corredlions à faire 3 ce qui 
avoit fait abandonner cette leâure. 

{c) Elle eft fort (inguliere & fon courte 5 îl dit que, 
dans fon enfance , fa mie lui a fouvent parle de 
paradis , d'enfer 6e de purgatoire , fans lui en donnée 
aucune idée : qu'avancé en âge , fes précepteurs lui 
ont fouvent répété les mêmes choCes fans réclaircc 
davantage \ qae « dans l'âge mûr , il i conAilté dif- 
férents théologiens , & qu'ils l'ont killî dans la 
même obfcuricé ; mais qu'ayant fait un voyage en 
Italie y il a trouvé que le premier pob'ce ae cette 
nation éteit le feul qui l'eût latisfait fur la nature de 
CCS trois demeures dans l'autre monde 5 ce qui l'avoît 
décenniné de le traduire en françois^ pour être utile i 
fcs concitoyens. 

(1/) Il dcmandoit un ^out quelque chofe â M. 
Chauveiin , alors Garde des Sceaux , touchant le pro» 
ces qu'il avoit pour le duché d*£ doute ville , qu'oie 
lui coiiceftoit s ce Mtniftre s'étoit fervi de ces ter- 
mes en lui parlant. » Monfieur , je dois vous dire 
» que ni le Roi , ni M. le Cardinal , ni moi , n'y con- 
I» femicons jamais ») i à quoi M. d'Eflouteville répliqua 
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loi répondre ; il viendra chez vous tous 
les foirs , jufqu'à ce que la leârure fbif 
l^rminée. fion foir. 



P« Paris , À fçn logis ^ 
<« 1749- 



ûii le champ : ce Ma fpi , Monfieur , voilà deux beam 
» pendants que vous donnez au Roi , M. le Cardinal 
-a hi vous. Je fuis fils & peric fils de Miniflres > raaii 
M (î mon perc ou mon erand • pete euifent tenu on 
M pareil propos , on les eur mis aux petites -maifpns » \ 
a fe retira. 



LETTRE XXXI. 

A Monfeigneur CiKATI. 

J'ai trouvé , en paflknt à la campagne, 
Meflieurs de Sainte Palaye , qui m'ont 
parlé de Monfeigneur Cérati; je les ai 
perpétuellement interrogés fiy: Mon-, 
feigneur Cérati. Quelque chofe me dé- 
plaifoit , c'étoit de n'être point à Rome 
avec le grand homme dont ils me par- 
loient. Ils m*ont dit que vous vous 

Sortiez bien ; j'en rends grâces à Tair 
e Rome; & je m'en félicite avec tous 
vos amis. 

M. dç Buffon vient de publier trois 
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vàhmes , qui feront fuiyis ^. douz^ 
autres : les trois preix^rs contiennent 
4ies idées générales ; les douze autres 
contiendront une defcription des cu- 
rioiités *du jardin du Roi. M. de fiuf- 
fgn a , parmi les fa van ts de ce pays-ci, 
un très grand nombre d'ennemis ; & la 
^oix prépondérante des Savaats em- 
portera ^ à ce que je croîs , la balance 
pour bien du tençs ; pour tnoi , qui y 
xrouve de belles chofes , j'attendrai 
avec tranquillité & modeftie la déci- 
^on desfavants étrangers. Je n'ai pour- 
tant vu.perfonne à qui je n'aie entenda 
<lirequ*il y avoit beaucoup d'utilité à 
le lire. 

}m de Maupertuîs , qui a cru toute 
fa vie , & qui pe»t - être a prouve 
.qu'il ft'étoit point heureux, vient de 
publier un écrit ifiir le; bonheur. C'eft 
jouvrage d'iUn homme d'elprit ; & on 
y trouve ^u raifonnement & des gra- 
dées. Quant à mon livre de rjEJprU des 
'Loix y j'entends quelques frelons qui 
Surdon n€nt autour de moi; mais fi 
les abeilles y cueillent un peu de miel , 
cela me fuffit \ ce que vous m'en dites 
me fait un plaifîr infini : il eft bien 
agréable d^ctre approuvé des perfonnes 
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que Ton aime: agréez, je vous prie; 

monfeigneur , mes fentimems les plus 

refpedueux. 



De Pari^f le tï 
Novembre 17^9, 



LETTRE XXX IL 
A Monfitnr tAhbi F à N U T U 

Je dois vous remercier , mon cher 
Abbé, du beau livre donc M. le mar-^ 
guis de Vénuti {a) m'a fait préfênt. 
Je ne lai pas encore lu , parcequ'il 
eft chez mon relieur ^ mais je ne doute 
pas qu'il ne foit digne du nomi^u'il 
porte. Je vous fouh^ite une très bon- 
ne année ; & fi vous n'êteç pas i Bor- 
deaux quand 'fy reviendrai , je ferai 
bien fâché , & je croirai que l'Acadé- 
mie aura perdu fon efprit & fon fa- 
voir. Faites bien mes compliments très 
humbles à la Comtefle {b) ; je lui de? 
mande permillîon de Tembraller ; & jç 



{à) C'étoit le pceruier ouvrage qui ait été faip Cut 
i,cs découvertes C^HercuUnum, 
{b) U ComceCc de Pontac. 



VOUS embrallè auflî , vous y qvà n'êtes 
pas £1 aimable< , 

De Paris, et 17 
Janvier 1750. 

1 . I II j i . -.''m 

LETTRE Xî^XlH/ 
4 M. rAbbé , Comte DE GuASCO» 
A LOKDRES. 

TA VOIS déjà appris par Mylord Alber- 
tial , mon cher Comte , que vous ne 
'DUS étiez point noyé en traverfant 
le Calais à Douvres , & la bonne réc- 
eption qu'on vous a faite à Londres», 
^ous ferez toujours plus content de 
os liaifons 'avec le Duc de Riche- 
lont , Mylord Chefterfield , & Mylord 
irandville. Je fuis sûr que , de leur 
oté y ils chercheront de vous avoir le 
lus qu'ils pourront. Parlez-leur beau- 
3Up de moi ; mais je n'exige point 
ne vous eoJi'u:[ & fouvenc , quand vous 
înerez chez le Duc de Richemont {a). 
Mtes à Mylord Chefteiifield , que rien 

(a) On appelle tope ea Angleterre les $|ntcs dei 
Tfonnes abfentes , qae l'on fe pone réciproque^ 
est , 8c ^e Ton ne peut ccfuTcc uns im^litelTc. 
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ne me flatte tant (jue fon approbation; 
mais que , puifqu'il me lit pour la troi- 
iieme Ibis > il ne fera que plus en état 
de me dire ce qu'il y a à corriger & i 
teûà&cr dians mon ouvraee. Kien ne 
nftnftruiroic mieux que les obferva- 
rions Se fa cririque. 

Vous devez être bien glorieux d'avoir 
été lu par le Roi , & qu'il ait approuvé 
ce que vous avez dit fur rAngleterre j 
xnoi je ne fuis pas sût de ii hauts fi^ra- 
ges ; &c les rois feront peut-être les àst- 
mets qui me liront j peut - ctre même 
ne me liront-ils point du tout. Je fais 
cependant qu'il en eft un dans le monde 
qui m'a lu ; ôcM. de Maupertuis n/a 
mandé qu'il avoir trouvé des chofes 
où il n'écoic pa^ de mon airis. Je lui ai 
répondu , que je parierois bien que je 
mettrois le doigt fwces chofes. Je vous 
dirai auffi que le Duc de Savoie a com- 
mencé une féconde ledure de mon lif 
vre. Je fuis très flatté de tout ce que 
vous me dites de l'approbation des An- 
glois ; &c je me flatte que le tradudeur 
de VEfprit des Loix me rendra auflî 
bien oue le tradudeur des Lettres Per- 
fanes. V ous avisz bien fait , malgré k 
confeil de Mademoifeile Pit^ <fe rendre 



les lettres de recommandation de My-^ 
lord Bath. Vous n'avez que faire d'en-- 
trer dans les querelles du parti ; on fait 
bien qu'un étranger n'en prend aucun , 
& voit tout le monde. Je ne fuis point 
furpris des amitiés que vous recevez de 
ceux que vous avez couaus à Paris y &c 
fuis sur que plus vous relierez à Lon-* 
dres , plus vous en recevrez ; mm j'ef-» 
père que les amitiés des Anglois ne vous 
feront point négliger vos aniis de Fran* 
ce , à ta tcîQ defquels vous favez que 
je fuis. Pour vous faire bien recevoir 
à votre retour , j'aurai foin de faire 
voir l'article de votre lettre , où vous 
dites qu'en Angleterre, les. hommes 
font plus honunes, & les femmes jnoins 
femmes qu'ailleurs. Puifque le princa 
de Galles me fait l'honneur de fe fou- 
venir de moi » je vous prie de me met** 
tre à ks pieds ^ je vous eml»:afle. 



De Pétrit 9^V^ 



4* 
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LETTRE XXXIV. 

. ji Monjîcur tAbbé Vekvtu 
A Bordeaux. 

J E fuis bien fâché , mon cher Abbé , 
que vous partiez pour Tltalie , & en- 
core plus que vous ne foyez pas con- 
tent de nous. Je vois pourtant , fut 
ce qui m'eft revenu , qu'on n'a pas pen- 
fé a manquer à la confîdération qui 
vous eft due fi légitimement. * Je fou- 
haite bien que vous ayez fatisfadion 
dans votre vpyage d'Italie \ & je fou- 
haitetois bien , qu'après ce temps de 
pèlerinage, vous paflaffiez dans une plus 
heureufe tranfmigration , & telle que 
votre mérite perfonnel le demande. Si 
vous pouvez retirer votre diflertation d^ 
chez le préfident Barbot , qu'il a gar- 
dée comme des livres fibyllains , j'en 
ferai ufage ici à votre profit ; mais* 
votre lettre ne le fait pas efpérer. Fai- 
tes , je vous prie , mes compliments à 
notre Comtefle {a) & à Madame Du- 

(^) Mailvne de Poncac. 



pleflîs (^^^ VOUS faites votre voyage 
entièreflHkar terre , vous verrez i 
Turin ^IJiPHnmaiideur de Solar, qiii 
y viendra de Rome. Adieu , mon cher 
Abbé , confervez-moi de ramitic j & 
croyez qu'en quelque lieu du monde 
que je (bis , vous aurez un ami fidèle. 

De Paru j le ig 

AXai 17$ o. 



{h) Dame de Boideaux , qui aimoic les lettres , de 
fiir-cont rhifloite' naturelle , donc elle raâembioic 
une colleAion. 
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LETTRE XXXV. 
^ Monfàgneur CÉRATI^ 

Je vous fupplie , Monfeigneur , dV 
grcer que j'aie l'honneur de vous re- 
commander M. Forthis 5 profefleur a 
rUniverfité d'Edimbourg> qui eft ex^ 
trêmement recommandable par fon fa- 
voir & fes autres ouvrages , entré au- 
tres , c^t qu'il a donné fur l'éduca- 
tion. M; le^ profefleur a beaucoup dfe 
bonté pour moi , & m'honore de (on, 
amitié } ainfi , je vous prie d'agréer que- 
i€i le recommandé à la vôtre. Je vou^ 
* Iv 
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prié de faire cx>nnoîcre ceU^^e bom-^ 
me à l' Abbé Niccolîni > ^^HWbrailè,^ 
Nous avons perdu cet elMRt hom- 
me y M. Gendron j j'en fuis très affli- 
gé , & je fuis sûr que vous le ferer 
aufE : c'etoit une bonne tète phyfîque & 
morale ; & je me fouviens qu'il en for- 
toit de très bonnes chofes. Je vousTup- 
plie de m'aimer autant que je vous. 
aime , & , s'il fe peut /autant que |è 
vous honore & vous admire. Notre 
ami, l'Abbé de Guafco, devenu célèbre 
voyageur , eft dans ma chambre , & ma 
charge de vous^ire mille com^Jiments^ 
il arrive d'Angleterre. 

De Parts , le rj 
OUobre 1750. 



LETTRE XXXVL 
A Monjicur rAbbé Vis. N U T I. 

iVloN cher Abbé , je ne vous ai point 
encore remercié de la place diftinguce 
que vous m'avez donnée dins votre 
Triomphe {a) j vous êtes Pétrarque, 

(a) Il Trionfo Litïerailio della Fs.ancia« 
Le' Triomphe iitiiraitc de la France, où lï ettâlti. 
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& moi pas grand'chofe. M. Tercier (i) 
ma écrit pour mei prier de vous re- 
mercier de fa parc dç l'exemplaire 
que je lui ai envoyé ^ 8c de vous dire 
que M. de Puyiieux avoir reçu le fien 
avec toute forte de fatisfadions {c)i 
comme il n'en eft venu ici que très pea 
d'exemplaires, je ne pourrai pas en-^ 
core vçHis.marque#le fuccès de l'ou- 
vrage y mais j'en ai oui dire du bien ; 
&u me paroit que c'eft de la belle 
pociie» 

Et te fecêre poïtam 
Pytrides, 

Je ne puis pas m'accoutumer , mo» 
cher Abbé > à penfer que vous n'ête* 



- ea ^rlanr de M. de Montefijuieu. ce Si une ame 
y> auâi grande Te fût trouvée dans le (î^nac ladn ^ 
39 la libené romaine vivroic encore à la hante de» 
» Tyrans. Son nom furpaffera la durée du roc Tar- 
9> peïen , 5c fa gloire ne périra point , tant que Thé^ 
9» mit diftera Tes oracles fur les bancs François , hC 
» que les dieux conferyeronc à Thomme le don de 
99 la penfée ». 

(h) L'un des premiers commis du Bureau des> 
af&ires étrangères , & fort favanc académicien de 
Paris , le même qui effuya depuis tant de mortifica- 
cîons pour avoir , en qualité de cenfeur royal , donné- 
fon approbation pont l'imprefEon du livre de VEfptit, 
n eft mot; en 17^1. 

(c) Le Poëme de M. l'Abbé Vénuti eft dédié i 
M. de Puyfieux , alocs Mlniftre des affaires écrao;; 
f crcs* " ■ •' 

1 vj 
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plus i Bordeaux ; vous y avez laifle 
bien des amîs , qui vous regrettent 
beaucoup ; je .vous affilre que je fuis 
bien de ce nombre. Ecrivez-moi. quel- 
quefois ; j exécuterai vos oMres i l'é- 
gard d'Huant, & du recueil de vos 
diflèrtations ; vous vous mettez très- 
fort à la raifoft ; & il doit fentir votre 
générofité. Je vetrU M. de la Curne ; 
je ferai parler à l'abbé le Beuf ; &, s'il 
fi'eft pas un bœuf, il verra qu'il y a 
très peu a corriger à votre differtation* j 
Leprcfident Barbot (d) devroit bien 
vous trouver la diflèrtatiôn , perdue 
comme une épingle , dans, la botte de 
fiiiiî de fon cabinet, Effeftivement , il 
eft bien ridicule d'avoir fait une inci- 
vilité k madame de Pontac , en faifant 
tant valoir une augmentation de loyer 
que nous ne. toucherons point , .& 
d avait fi mal fait les afFaires.de l'Aca- 
démie (f). Envoyez -moi ce que vous 

{d) Secrétaire perpétuel do rAcadcmie de Bor- 
deaux , homme d'uiv efpric très aimable , & d*une 
vaftc littérature , mai? très irréfolu , lorfqu*il s'agit 
de travailler àc de publier quelque chofe j ce qui fait, 
^ue les mémoires de cette Acadimie font fort ar- 
riérés , & que nous fommes privés d'excellents mor? 
tfSLnx de cet écrivain , qui font enfouis dans fon 
r^ftc cî^binf^. 

{^i U C^teiiid parler des a£Pai):es lit^céraites 3^ p^tce* 
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voulez ajouter aux dUIèrtations que 
y ai. Adieu , mon cher Abbé , je vous» 
falue & embraflè de tout mon cœur. 

De Paris f le jo 
03obre 17Ç0. 



que ce fecrétatre de l'Académie n'avoh jamais voulir 
fe donner h peine de réduire fes mémoires , & en 
faire parc au public. 



LETTRE XXXV'IK 

A Monjimr CAbbcFENUTl. 

Il ne faut point vous flatter , mon 
cher Abbé , que TAbbé de Guafco 
vous écrive de fa main triomphante ; 
mais fi vous étiez ex-miniftre des af- 
faires étrangères, il.iroit dîner chez 
vous pour, vous confokr (a). Le pau- 
vre homme promené fon œil fur tour 
tes \qs brochures, prodigue fbn mau- 



(4) M fc Marquis d-Argenfôn ^ cidcvant mîniftre. 
dtes affaires étrangères , après fa démiflion , donnoit 
à dîner à Tes confrères rous les jours d'affemblée 
d'Académie » fe. dédommageant ainu de fon défœu- 
▼re&enr , avec les gens de lettres j & M. rAbb^ 
de Guafco, quivenoit d'être reçu à TAcjyj^mie des. 
Infcripnons ^ ayoic ét| s^dmis ai\ nombre d^. 
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vais eftomac pour toutes les ûivîtàc^on^ 
de dîners d'ambafTadeurs , & ruine ià 
poitrine au fervice de foci Cantimir &: 
de fon Clément V ; ce qui n'empê- 
che pas qu'on ne trouve fon Cantimir 
très froid: mab c'eft la Êiute de feue 
Son Excellence. 

Il n'y a aucune apparence que j'aille 
en Angleterre ; il y en a une beau- 
coup plus grande que f irai x la Brede» 
J'écris une lettre de félicitation au Pré- 
£dent de la Lane , fur fa réception â 
l'Académie, Bonardî , le préfîaent de 
cette Académie , qui eft venu me ra- 
conter tous les dîners qu'if a faits de- 
puis fon retour , chez tous l'es beaur 
efprits qui dînent > avec la généalogie 
des dîneurs ( A ) , m'a dit qu'il adref^ 
fbit fa première lettre à notre nouvel 
affbcié j & je penfe que vous trouvé- 



es) Plaifantetie qui fait allufion à Pétude particu^ 
lîere qu'nn Gentilhomme de Langbedoc a laite Ac- 
\a généalogie de toutes les familles y & qui £iit le 
fujet ordinaire des entretiens qu'il a avec les gens 
de lettres. L*Abbé Bonardi » dans fa tournée , ayoic 
été vifiter ce Gentilhomme dans fon château y le 
s*étoiinFotc enrichi d'érudition généalogique , dent 
il ne manauoît pas de faire étalage à fon retour à 
Paris , ôc^loit quelquefois en favorifer M. de Mon- 
tefquieu -, ce qui rennuyoit beaucoup , & lui fàifoit 
petdre des heures précieufes.. 
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xez que cela eft dans les règles. Je voiis. 
que notre Académie fe change en fo- 
eiété de Francs-Maçons , excepté qu'on 
n'y boit , ni qu'on y chante ; mais oti 
y bâtit , & M. de Tourny eft notre 
roi Hiran, qui nous fournira les ou- 
vriers : mais je doute qu'il nous four- 
niiïè les cèdres. 

Je crois que le Prince de Craon eft 
aftuellement à Vienne,. mais il va ar- 
river en Lorraine j & fi vous m'en- 
voyez votre lettre , je la lui ferai te- 
nir. Il faut bien que je vous donne des> 
nouvelles d'Italie fur VEfpritdes Loix. 
M. le Duc de Nivemois en écrivit , il 
y a trois femaines , à M. de Forqual- 
quier , d'une manière que je ne fau- 
rois vous répéter fans rougir : il y a. 
deux jours qu'il en reçut une autre , 
dans laquelle il marque que dès <}u'il pa-« 
rut à Turin , le roi de Sardaigne le 
lut ; il ne m'eft pas non plus permis de 
répéter ce qu'il en dit ; je vous dirai 
feulement le fait : c'eft qu'il le doùna 
pour le lire à fon fils , le Duc de Sa- 
voie , qui l'a lu deux fois : le Mar- 
3uis de Breille me mande qu'il lui a 
it, qu'il vouloit le lire toute fa vie. 
U y a bien de la fatuité à moi de 
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vous man4er ceci ; mais comme c'eft 
un f^it public , il vaut autant que je 
le dife qu'un autre j & vous concevei 
bien que je dois aveuglément approu^- 
ver le jugement des princes a Italie. 
Le Marquis de Breille me mande que 
S* A. R. , le Duc de Savoie , a un gé- 
nie prodigieux , une conception Se' ua 
/•bon fens admirables* 

Huart , libraire , voudroit fort avok 
la traduction en vers latins da dodeoc 
-Clanfy (c) du commencement du Tem- 
ple de Gnide , pour en faire un corps 
avec la traduftion italienne & l'ongb- 
nal (J) : voyez lequel des deux vous 
pourriez faire , ou de me faire copier 
ces vers , ou d'obtenir de l'Âcadânîe 
. de m'envoyer l'imprimé >. que je vous 
renverrois enfuite. 

A propos , le portrait de Madame 
de Mirepoix a fait à Paris & à Vei>- 



(a) Savant Anglois entièrement areiigte , excel* 

lent Poète latin , qui , pendant le féjoiir au*il fit i 

■ Paris , entreprit la tradudion du Temple de XSnide 

en vers ktins , mais dont il ne donna, que le pce« 

mier ch?nt. 

{d) Ouvrage de M. TAbbé Vcnuti. Le Temple de 
Cnide de M» de Monteftiuicu vient d'être tradiilr 
encorc une fgîs en italien, par M. Vefpatîano , 174$ >. 
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failles une très grande fortune.; je n'y 
ai point contribué pour la ville de 
Bordeaux ; car j*avois détaché TAbbé 
de Guafco pour en dire du mal. Vous 
qui êtes. Tefprit de tous les efprits , 
vous devriez le traduire , & j'enverrois 
votre traduâion à Madame de Mire- 
poix à Londres : je n'en ai point de 
copie; mais le Préfident Barbot 1», 
ou bien M. Dupin : vous favez que 
tout ceci eft une badinerie qui fut faite 
à Lunévill^ pour amufer une minute 
le Roi de Pologne, ^ 

J'oubliois de vous dire que tout eft 
compenfé dans ce monde ; je vous ai 
parle des jugements de Tltalie fur VE/-^ 
prit dts Loix ; il va paroître a Paris 
une ample critique faite par M. Du- 
pin , fermier-général : ainiî , me voilà 
cité au tribunal de la maltôte , comme 
j'ai été cité à celui du Journal de Tré- 
voux. Adieu , mon cher Abbé , voilà 
une épître à la Bonardi (tf) ; ffe vous « 



* <«) On a déjà parlé , dans une autre note, de cet 
écrivain fort vecfé dans rhiftoice de la littérature 
moderne de France \ mais fort prolixe dans fes écrits. 
& dans fes lettres : il e(l mort en lai^ant quantité 
4e maparcxitt; Aie les «uceuts anonymes Ce çfeudqtr 
Aimei. 
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£due y Se vous embrafle de tout màH 
cœur. 

Ne foyez point k dupe de la ttaduc-^ 
tion : car £ Fefjjpïit ne vous en dit rieu/ 
il ne v»it pas fa peine que vous y rè^ 
viez un quart-d'heure. 

De Pafi^ 



LETTRE XX^VIII. 

A i^bbe y Cornu DE GVASCQ* 

iVloN cher Abbé , il eft b(Mi d'awHi^ 
f efprit bien fait ; mais il ne faut pas 
être \S dupe de l'efprit des autres. 
M^ rintendant peut dire ce qui lui 
plaît i il ne fauroit fe juftifier d'avoir 
manqué de parole à rAcadémie » Se de 
I avoir induite en erreur par de faaflfe$ 
promedès. Je ne fuis pas furpris que , 
lentan^fes torts , il cherche à fe juf- 
tifier ; mais vous , qui avez été témoin 
de tout, vous ne devez point vous laiffer 
furprendre par des excufes qui ne vtf^ 
lent pas mieux <jue fes promefles. Je 
me trouve trop bien de lui avoir rendu 
£>n amitié pour en vouloir encore. A 



quoi bon l'amitié d'un homme eh pla- 
ce 3 qui eft toujours dans la méfiance y 
S lui ne trouve yxSke que ce qui eft dans 
on fyftême , qui ne fait jamais faire 
le plus petit plaisir > ni rendre aucun 
fervice ? Je me trouverai mieux d'être 
hors de portée de lui en demander ^ 
ni pour les autres, ni pour moi j car 
}e ierai déUvré par U de bien des inb- 
P9rtamté& 

DiMs inexptrtis cuttura ffumU Êhici i 
£xp€rttu metuu 

Il faut éviter une coquette qui n'eft 
eue coquette , & ne donne que de 
rauflès efpérances. Voilà mon dernier 
mot. Je me flatte que notre Ducheflè 
entrera dians mes raifons j fon franc- 
alen n'en ira ni jJus ni moins. 

Je fuis très flatté du fouvenir de 
M. TÂbbé Oliva {a). Je me rappelle 



f«) BtMîodiécaire dtt'Ctffatttal de Rohan à VhS^ 
«el de Soabife , cher qoi s^^inbtelent > us joux 
la femaine ,. plufîeurc gens de tettret y fo^ con^ 
▼erfer fur des fujert Ikcétaires. M. de Montefiiuieo , 
^ns le premier voyage qu*î)^t à Parit y frequeu* 
toit cette fodété \ mais trouvant que le Pete Tour- 
nemine voidoit y dcmiiner , 6c obliger tout 1» , 
iMnde à Ce pUec â Tes of ialoiu > t'en retira ^eii-it^ 
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toujours, avec délices, les momentt 

rje paffai dans la fociécc littéraire 
cet Italien éclairé , qui a fu s'é-' 
lever au-deffiis des préjugés de fa na- 
tion. Il ne fallut pas moins que le def- 
Ç)tifme & les tracafleries d'un Perô 
ournemine^ pour me foire quitter 
une fociété dont j^'aurois voulu pro- 
fiter. C'efl: une vraie perte pour les 
gens de lettres , que la diflblurioii 
de ces fortes de petites Acacjémies li- 
bres j S: il eft fâcheux pour vous que 
celle du Père Defmolets foit auflî cul- 
butée (^). J'e3i;ige que vous m'écrivieï 
encore avant votre départ pour Turia ^ 



peu , Se n*en cacha pas la raifon. Ce qui donna fufct 
au père Tourneminc de lui faire des tracafferies 
dans l'crpric du CarUnal de Fleur/ , au fujet deH 
Lettres Perfanes On a entendu conter à M.^ de 
MonteAiuieu , que , pour s*en tcnger , il ne fit 
î<amais autre chofe , que de demander â ceux qui 
lui patloient : Qui e/l-ce que le Pcrc Tournemine-Î 
7e n'en ai jamais entendu parler j ce qui piquoît 
beaucoup ce Jéfuite , qui aimoit paflionnénient 1» 
célébrité. 

{b) On a plufleurs volumes de fort bons Mémoires 
jUtcéraires , lus dans cetre fociété , recueillis par ce 
Bibliothécaire de l'Oratoire , chez qui s'aCembloient 
ceux qui en font les auteurs. Les Jéfuites y ennemis 
àts Pères de l'Oratoire , ayant peint ces aflemblées , 
quoique fîmplement l^téraires , comme dangereufes , 
à caufe des difputes théologiques du temps , elles 
furent diÏÏoutcs , non fans un préjudice réel peut is 
pfogtçs de la liuéiauice. 
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3c je vous fomme d une lettre , dès 
que VQUS y ferez arrivé. Adieu. 



4 J'aris y U % Décembre 
i7fo. 



LETTRE XXXIX. 
A Monjîeur CAbbe de Guasco. 

J Ui reçu , Monfieur le Comte , à la 
Brede où je fuis , & où je voildrois 
bien que vous fuffiez , votre lettre da- 
tée de Turin. M. le Marquis de Saint- 
•Germàin {a) , qui s*intérefle vivement 
à ce qui vous regarde, m'avoit déjà 
appris la manière diftinguée dont vous 
avez été reçu à votre Cour , & la juf- 
tiœ qu'on vous y a rendue. Il eft con- 
fblant de voir un Roi réparer les torts 
que fon Miniftre a fait eflîiyer j & 
je vois avec joie, qu'avec le temps, 
le mérite eft toujours reconnu par les 
Princes éclairés , qui fe donnent la pei- 



(<t) Âmlitfiadcuc de Sardaigne à PacU» ^uiy Ï^X 
foft cltimé. 
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ne de voir les chofes par eux-mèmesî 
Les bons offices que M. le Marquis de 
Saint-Germain vous a rendus par fes 
lettres augmentent la bonne opinion 
x]ue j avois de lui. Je vous fais bien 
mes compliments fur rinveftitiued^vo* 
£re comte j & fi j avois appris que vous 
aviez été inveAi d'une Abbave » ma û- 
tisfaélion feroit aufli complète qu'eût 
cté la réparation. Au refte , mon cher 
ami , je ne voudiois point qu'il vous 
vînt la tentation de nous quitter^ vous 
faves que nous vous rendons \q^ 
en France , & que vous y avez des 
amis. Ce feroit une ingratitude à vous 
d'y renoncer pour un peu de faveur 
de Cour : permettez-moi de me repo- \ 
ièr à cet égard fur la maxime , qu'on 
n'eft pas prophète dans fa patrie. 

J'ai eu ici Mylord Hide (b) , quieft 
allé de Paris à Verret , chez notre Diy- 
chefle , de là à Richelieu chez M. le 
Maréchal ^ de là à Bordeaux & à la 



ib) Ou de Corn-Bury , dernier defcendanc du 
célèbre Chancelier Hide , Ibrc aime en France , où 
a demeuroit depuis quelques années , & où il moù- 
tut de confomptioii , très regretté de tous ceux 
qui connoilTpiepc foa excellent caria/ftpre & fça 
efprir. 
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Brede , 4^ là à Aiguillon , où M. le 
Duc a mandé qu'on lui fît les hon- 
neurs de fon château y de forte qu'il 
trouve par-tout les empreilèmeiits qui 
ibnt dus à fa naifTance , ôc ceux qui font 
^us à fon mérite perfonnel: Mylord Hide 
vous aimé beaucoup > &c auroit bien 
voulu aui& vous trouver à la firede. 
. Vous avez touché la vanité qui fe 
réveille xlans mon cœur , dans l'en- 
4iroit le plus fenfible , lorfque vous 
m'avez dit que S. A. R« avoit la bonté 
de fe reiÏQttvenir de moi : prpfentez $ 
|e vous prie , mes adorations à ce >grand 
Prince j fes verms & fes belles quali- 
tés forment pour moi un foeiftacle bien 
agréable- Aujourd'hui l'Europe eft fî 
mêlée , & il y a une telle communi- 
cation de fes parties 9 5^ il ^ vrai de 
dire que celui qui fait la félicité de ' 
l'cuie , fait encore la félicité de Tau- 
cre ; de forte que le bonheur va de 
' proche en proche ; Se quand je fais des 
châteaux en Efpagne , il me femble 
toujours qu'il m'arrivera de pouvoir 
encore ailerlfaire ma cour à votre ai- 
mable Prince. Dites auMarquisde Breil- 
le , & à M. le Grand-Prieur , que , tant 
4yiQ je vivrai > je ferai à eux j la pre-^ 
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miere idée qui me vint , lorfque |e les 
vis à Vienne , ce fut de chercher a ob- 
tenir leur amitié , Se je Taî obtenue. 
Madame de S. Maur me mande que 
vous êtes en Piémont , dans une nou- 
velle Herculéè (c) : où-, après avoir 
gratté huit jours la terre, vous avez trou- 
vé une fauterelle d'airain. Vous avez 
donc fait deux cents lieues pour trou- 
ver une fauterelle. Vous êtes tous des . 
charlatans , Meffieuris les antiquaires. 
Je n'ai point de nouvelles , ni de let- 
tres de l'Abbé Vénuti depuis fon dé- , 
part de Bordeaux : il avoir quelque 
Donté pour moi , avant que d'être Prê- 
tre & Prévôt. Mandez-moi fi vous re- 
tournerez à Paris j pour moi je paflè- 
rai ici l'hiver & une partie du prin- 
temps. La province eft ruinée ; & , dans 
ce cas , tout le monde a befoin d'être 
chez foi. On me mande qu'à Paris le 
luxe eft affreux ; nous avons perdu ici 
le nôtre , & npus n'avons pas perdu 



{^) Ancienne ville d*Induftria , tont on â dkoii* 
ycrc des ruines près des bords du l'ô en Piémont , 
mais dont h découverre n'a pas produit beaucoup 
de riclK'lTes anticjucs ^ l:s mctfceaux les plus précieux 
qu'en ait trouvés , font Un beau trépié de bronze y 
^uel^ues médailles & 4)uelqu«s infctiptions. 

grand 



^fand'chofe. Si vous voyiez rétat oùeft 
a préfènt la Brede, je crois que vous 
en feriez content.' Vos confeils ont été 
fuivis , & les changements que j ai faits 
ont toux développe; c'eft un papillon 
■quis'eftJépouille de fes nymphes. Adieu 
mon amij je vous falue & embrailè mille 
jfois. 

De la Brede y U ^ 
Nûvimbrc lyji. 



LETTRE XL. 

Au MÊME. 

V^£ que TOUS me mandez par votre 
billet d'hier, ne fauroit me détermi- 
nera renoncer au principe que jemç 
fuis fait {a). Par le détail que vous me 
ièrez à votre retour de ce que vous 
avez. entendu des deux confeillers au 
parlement en queftion, je verrai s*il 
vaut la peine que je donne quelques 
éclairciflemens fur les points qui ont pa- 
txi les choquer. Je m'imagine qu'ils ne 

(o) De Ac poUc t^FQAidkç il» cckiquef de VMfprk 
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Îjarlent que d'après le nouvellifte ecclé- 
iaftique, dont les déclamations ne de- 
vroient jamais faire d'impreffion fur les 
bons efprits. A Tégard du plan que le 
petit mmiftre de Wurtemberg voudroit 
que f eulTe fuivi dans un ouvrage qui 
porte le titre à'Efprit des Loix , répon- 
dez-lui que mon intention a été de 'faire 
mon ouvrage, & non pas le fien. Adieu. 

De Paris à FomatnebUau, 



LETTRE XLL 

A U M Ê M I. 

JVloNcher ami, vous volez dans les 
vaftes régions de l'air ; je ne fais que 
marcher , & nous ne nous rencontrons 
pas. Dès que j'ai été libre de yntttt 
Paris, je n'ai pas manqué de venir ici , 
où j'avois des affaires confidérables. Je 
pars dans ce moment pour Clérac, 
& j'ai avancé mon voyage d'un mois 
pour trouver M, le Duc d'Aiguillon & 
finir avec lui (tf), parceque Ces gens 

(d) Des Biens , fous la feigneurfe d'A>Suill#n , ' 
caufoiem un procès qui duroic depuis loag-tcmpS| 
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d'afl&ires barbouillent plus qu'ils n'ont 
jamais fait. J'ai envoyé le tonneau de 
vin à Mylord Elibàn , que vous m'avez 
demandé pour luL Mylord me le paiera 
ce qu'il voudra j & s'il veut ajouter i 
l'amitié ce qu'il voudra retrancher du. 
prix j il me fera un préfent immenfe ; 
vous pouvez lui mander qu'il pourra le 
garder tant de temps qu'il voudra, même 
quinze ans s'il veut ; mais il ne faut pas. 
qu'il le mêle avec d'autres vins , & il 
peut être sûr qu'il l'a immédiatement 
comme je l'ai reçu de Dieu j il n'eft pas 
paflë par les mains des marchands. 

Mon cher Abbé , à votre retour d'I- 
talie , pourquoi ne pafleriez-vous pas 
par Bordeaux , & ne voudriez- vous pas 
voir vos amis , & le château de la Brede 
que j'ai fî fort embelli depuis que vous 
ne l'avez vu : c'eft le plus beau lieu 
champêtre que je connoifle. 

Sunt mUii CalicoU y funt cetera numîna Fauni» 

Enfin , je jouis de mes prés pour leC- 
quels vous m'avez tant tourmenté 2 vos 



aa fujet de Franc- Aleu : ptocès qui avoic failli de le 
brouiller avec Madame la Duchefie d'Ai)i;uillon , foa 
ancienne amie, & qui lui tenoic par cette laifo» 
fore à CGcuf de le voie terminé. 

Kij 
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TAbbé de la Pone. Ce n'eft pas un né- 
gociant foi-difant , comme vous croyez, 
c'en eft un bien réel & un jeune homme 
de nôtte ville , qui eft l'auteur de cet 
écrit. 

Je vous dirai , mon cher Abbé , que 
j'ai reçu des commiiïîons confîdérables 
d'Angleterre pour du vin {b) de cette 
annçe j & j'efpere que notre province 
fe relèvera un peu de fes malheurs ; je 
plains bien les pauvres Flamands > qui 
ne mangeront plus que des huîtres, & 
point de beiurre. 

Je crois que le fyftcme a changé i 
l'égard des places de la Barrière , Se 
que i* Angletei;re a fenti qu elles ne pou- 
voient fervir qu'à déterminer les Hol- 
landoisà fe tenir en paix , pendant que 
Us autres feront en guerre. Les An- 
clois penfent auflî que les Pays - Bas 
font plus forts , en y ajoutant douze 
cents mille florins (c) de revenu , qu'ils 
ne le feroient par les garnifons àts Hol- 
landois , qui les défendent fi mal j cie 



{h) Il ne faut pas être furpris que Tauteur parle foo- 
yenc de' Ton vin , car le vin écoic Ton principal revenu. 
• (c) Subfide que la Cour de Vienne s*étoic engagée 
«le fzyer aux Hollandois , pour les çatnlfoos ooi 
plaças de la Darrierç. 
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plus la Reine de Hongrie a éprouvé 

âu'on ne lui donnoic la paix en Flan-« 
re , que pour porter la guerre ailleurs» 
Je ne ferois pas étonné non plus , que 
le fyftême des équilibres & aes allian- 
ces changeât à la première occafion. Il 
y a bien des raifons de ceci ^ nous en 
parlerons à liotre aife au mois de Sep- 
tembre , ou Odobre, J'ai reçu une 
belle lettre de l'Abbé Vénuti, qui, 
après m'avoir eardé un filence conti- 
nuel pendant deux ans fans raifoft , l'a 
rompu aufli fans raifon. 

De la Brede » U 17 
Jiùn 17ÎI. 




LETTRE XLIII. 
Au même Abbé DE G U AS CO. 

Soyez le bien ai:çivé , mon cher Corn-» 
tej Je regrette beaucoup de n'avoir 
pas été à Paris pour vous recevoir. On 
die que ^ ma concierge. Madenjoifelle 
Betti vous a pris pour un revenant , & 
a fait un fi grand cri , en vous voyant , 
que tous les voifins en ont été éveillés* 
/e vous remercie de la maAiere dont 

Kiv 
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VOUS avez reçu mon protégé. Je fend 
à, Paris au mois de Septembre ^ fi vous 
(tes de retour de votre réfidence , avant 
^ue je fois arrivé y vous me ferez hon- 
neur de porter votre bréviaire dans 
mon appartement j je compte pour- 
tant y ctre arrivé avant vous. Vous êtes 
un homme extraprdinaire : à peine 
avez-vous bu de l'eau des citernes de 
Xournay , que Tournay vous envoie 
en dépuration. Jamais cela n'eft arrivé 
à auAin Chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne , pea 
contente des applaudiflèments qu'elle 
recevoit fur l'ouvrage de fes députés, 
en a nommé d'autres pour réexatiûner 
l'affaire (a). Je fuis là-deffiis extrême- 
ment tranquille. Us ne peuvent dire 
que ce que le Nouvellifte eccléfîaftique 
^ dit j & je leur dirai ce que j'ai dit au 
Nouvellifte ecclcfiaftique j ils ne font 
pas plus forts avec ce Nouvellifte ; & 
ce Nouvellifte n'eft pas: plus fort avec 
«ux. Il faut toujours en revenir à la rai- 
fon 'y mon livre eft un livre de politi- 



(a) Après avoir tenu long-temps VEfprit des Loix 
fur les fonts la Socbonne jugea à propos de Ut* 
^ndre fa cenfure. 
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que s & non pas un livre de théologie; 
& leurs objedhons font dans leurs tètes ^ 
& non pas dans mon livre^ 

Quant à Voltaire , il à trop d'efprît 
pour m*entendre j tous les livres qu'il 
lie 9 il les fait j après quoi , il approuvis 
ou critiaue ce cju il a fait. Je vous re- 
mercie de la critique ^u ?• Gerdil {b) ; 
elle eft faite par un homme qui méri- 
teroit de m'entendre, & puis de me 
critiquer. Je ferois bien aife, mon cher 
ami , de vous revoir à Paris : vous me 
parleriez de toute l'Europe j moi je 
vous parlerois de mon village de la 
Brede , & de mon château , qui eft & 
préfent digne de recevoir celui qui a 
parcouru tous les pays : 

Et maris & ttrrét , numtroqut cértntis éren^ 
Menforem. 

Madame de Montefquieu, M. le 

doyen de S. Surin > Se moi, fbmmes 

iftuellement à Baron , qui eft une mai- 

bn entre deux mers, que vous n'avez 

oint vue. Mon fils eft à Clérac , que 

'. lui ai donné pour fon domaine avec 



'b) Barnabhc. 

Kv 
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Montefquieu. Je pars dans quelques 
jours pour Nifor , Abbaye de mon frè- 
re j nous paflerons par Touloufe, où 
je rendrai mes refpe6ts à Clémence 
Ifaure (cj , que vous connoiflèz fi bien. 
Si vous y gagnez le prix , mandez-le 
moi j je prendrai votre médaille , en 
paflant : auflî bien n'avez-vous plus la 
rellburce des Intendants. Il vous fau- 
droit un homme uniquement occupé 
à recueillir les médailles que vous rem- 

Ç)rtez* Si vous voulez , je ferai auflî à 
ouloufe une vifite de votre parc à 
votre Mufe , Madame Montégu {d) j 
pourvu que je ne fois pas obligé de lui 
parler , comme vous faites , en langage 
poétique. 

Je vous dirai pour nouvelle , que les 
Juracs comblent , dans ce moment , les 
excavations qu'ils a voient faites devant 
i'Académie. Si les HoUandois avoient 
auflî bien défendu Berg - op - zoom > 
.que M, notre Intendant a défendu fes 



(c) Dame qui fonda lî premier prix des jeux fl<v 
r«ux dans le quatorzième fîecle. On conferve fa ftanie 
avec honneur à Thôtel-de- ville , & on la couronne de 
âeurs tous Its ans. 

(d) Femme d*un Tréforier de France <|ui cukivoic 
la puëHe. 



familières;, rij 
fofles (e) , nous n'aurions pas aujour- 
d'hui la paix j c'eft une terrible chofe 
de plaider contre un Intendant \ mais 
c'eft une chofe bien douce que de 

fagner un procès contre un Intendant» 
i vous avez quelque relation avec 
M. de Larrey à la Haye , parlez-lui y 
je vous prie , de notre tendre amitié* 
Je fuis bien-aife d'apprendre fon cré- 
dit à la Cour du Stathouder j il mérite 
la confiance qu'on a en lui. Je vous, 
embraflè , mon cher ami^ de tout mon 
cœur. 

De Raymond en Cafcogne^ 
U S Août 17^1. 

M M. de Tourni y Inccndanc de Guienne , à qui 
Boraeaux doit lei embelIifTements de cette ville , pour 
fuiyre un plan des édifices qu^il entreprit, & faire un 
alignement y venoit de mafquer le bel hôtel de l'Aca^ 
demie : elle s*y oppofa , & obtint de la Cour gai» 
iU caufc contre M* Tlntendant. 



Kv$ 
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L ETT R E XLIV. 

j4u même Abbé 1>E GUASCO^ 

Votre lettre, mon cher Q3mte ^ m'ap^ 
prend que vous ères à Paris, & |e fuis 
étonné moi-même de ce que je n'y fuis 
point» Le voyage que j'ai été obligé 
lie faire à l'Âbbaye de Kifor avec mon 
frère, qui a duré près d'un mois, a 
rompu toutes mes mefures , & Je n'y 
ferai qu'à la fin de ce mois, ou 
au commencement de l'autre ; car je 
veux abfolument vous voir , & paÏÏet 
quelques femaines avec vous avant vo- 
ue départ. Mais , mon cher abbé , vous 
ixts un innocent, puifque vous/ avez 
deviné que je n'arriverois point .fi- tôt., 
de ne pas vous mettre dans mon ap- 
partement d'en bas; & je donne orore 
a la Demoifelle Betti de vous y rece- 
voir , quoiqu'elle n'ait pas befoin d'or- 
dre pour cela; ainfî je vous prie de 
vous y camper. Vous allez à Vienne y 
je crois que j'y ai perdu , depuis vingt- 
deux ans , toutes mes connoiflTances, 
Le prince Eugène vivoit alors ;i & ce 



grand homme me fit paflTer des mo- 
ments délicieux (a). MM. les Comte 
Kinski , M* le Prince de Lichtenftein , 
M. le Marquis de Prié , M. le Comte 
d'Harak , & toute fa famille , que feus 
l'honneur de voir à Naplcs où il étoic 
Vice-Roi , m'ont honore de leurs bon- 
tés : tout le refte eft mort , & moi je 
mourrai bien-tôt : fi vous pouvez me 
rappeller dans leur fouvenir , vous me 
ferez beaucoup de plaifir. Vous allez 

{)aroître fur un nouveau théâtre , & je 
iiis sur que vous y figurerez auffi bien 
que vous avez fait ailleurs. Les Alle- 
mands font bons , mais un peu .^up- 
çonneux , prenez garde , ils le méfient 
des Italiens , comme trop fins pour 
eux 'j mais ils favent qu'^s ne leur fonc 
point inutiles > & font trop fages pour 
s'en paflèc 

Vous avez grand tort de n^avok 
point paflc par la Brede , quand vous 



{a) Dans un petit écrit que M. de Montefquieu 
avoic fait fur U Confidération , en parlant du Prince 
Eugène, il avoit dit qu'on n'eA pas plus Jaloux dcf 
grandes richefTes de ce Prince , qu'on l'eft de celles 
aui brillent dans les temples des dieux. Le Prince , 
- Aatté de ces expreiCons , fit un accueil très diftingué 
À, M. de Montefquieu ^ à fon arrivée à Vienne , tC 
Tadmit dans fa fociété U plus infime. 
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revîntes dltalie. Je puis dire que c*eft 
à préfent un des lieux auifi agréables 
qu'il y ait en France , au château 
près {i) y tant la nature s'y trouve dans 
fa robe de chambre ^ & au lever de fon 
lit. J'ai reçu d'Angleterre la réporife 
pour le vin que vous m'avez fait en- 
voyer à Mylord Eliban j il a été trouvé 
extrêmement bon ^ on me demande 
une commillion pour quinze tonneauï; 
ce qui fera que je ferai en état de finir 
ma maifon mftique. Le fuccès que mon 
livre a eu dans ce pays - là , contri- 
bue 9 à ce qu'il tae paroît y au fuccès 
.de mon vin. Mon fils ne manquera 

{)as*à 'exécuter votre cominifidon. A 
'égard de l'homme en queftion, il 
multiplie avec moi fes torts , à me- 
fure qu'il les reconnoît ; il s'aigrit tous 
les jours , & moi je deviens fur fon 
fujet plus tranquille; il eft'mort pour 

(b) La fîngularicé de ce château mérite une petite 
aote. C*eft un bâtiment fxagone , à pont - levis f 
encoure de doubles fodés d'eau vive , revêtu dr 
pierres de taille. Il fut bâti fous Charles VII, 
pour Tervir de château fort ^ & il appartenoit alors 
' aux Meflîeurs de ta Lande y. dont la dernière héii< 
• tiere époufa un des ancêtres d« M. de Monterquieo. 
L'intérieur de ce château n'eft effeâlvemenc pas fort 
agréable , par la nature de fa conilitution \ mats M*^ 
de Montefquieu en a fort embelli les dehors , pa£ 
4c& pUAMÛQOs ^ttUI y a ùûtcu 
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moi. M. le Doyen , qui eft dans ma 
chambre > vous fait mille compliments > 
& vous êtes un des Chanoines du mon- 
de qu'il honore le plus : lui , moi , ma 
fetiune 8c mes enfants, vous regardons 
Se chérifibns tous comme de notre fa- 
mille. Je ferai bien charmé de faire 
connoilfance avec M. le Comte dô Sar- 
tiranne (c) ; quand je ferai à Paris > 
c'eft à vous à lui donner bonne opi- 
.nion de moL Je vous prie de faire mes 
tendres compliments à tous ceux de mes 
amis que vous verrez j mais fi vous al- 
lez à Montigni , c'eft là qu'il faut una 
effiifion de mon cœur. Vous autres Ita- 
liens , êtes pathétiques j employez - y 
.tous les dons que la nature vous a 
donnés ; faites-en fur-tout ufage auprès 
de la Duchefle d'Aiguillon & de Ma- 
dame Dupré de Saint-Maur ; dites fur- 
tout à celle-ci combien je lui (d) fuis 
attaché j je fuis de l'avis de Mylord 
JEliban fur la vérité du portrait que 
vous avez fait d'elle. 



(c) AmbafTadeur de Sardaigne à Paris , homme 
de beaucoup jd'cfprit , 8c plus véridiquc qu'on ne 

'fouhaice danTles fociécés. 

(d) Il difoic d'elle » qu'elle écoic également bonne 
à fa fake £» maîtce^e^ u fenuae » ou Ton amiç. 
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Il faut que je vous confulte fur une 
chofe 'y car je me fuis toujours bien 
trouvé de vous confulter. L'auteur des 
Nouvelles eccléfîaftiques. m'a attribué'» 
dans une feuille du 4 Juin , que je n'ai 
vu que fort tard , une brochure intitu- 
lée : Suite de la défenfe de tEfprit des 
Loix , faîte par un Proteftant , écri- 
vain {é) habile , qui a infiniment d'ef- 
prit. L'Ecclcfiaftique me l'attribue pour 
en prendre le fujet de me dire des in-* 
jures atroces : Je n'ai pas jugé à pro- 
pos de rien dire, 1**. pv mépris ; 
2^ parceque ceux qui font au fait de 
ces chofes favent que je ne fuis point 
auteur de cet ouvrage; de forte qiie 
toute cette manœuvre tourne contre le 
calomniateur. Je ne connois point l'air 
aduel du bureau de Paris ; & iî ces 
feuilles ont pu faire impreffion fur quel- 
qu'un , c'eft-à-dire , fi quelqu'un a cra 
que je fufle l'auteur de cet ouvrage , 
que sûrement un Catholique ne peut 
avoir fait , feroit-il à propos que je 
donnaflè une petite réponfe en une 
page , cum aliquo grano falis ? Si cela 



( f ) L'auteur de cec écrie étoic M. de U Beau- 
melle* 
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ftî'eft pas abfolument néceflaire , j'y re- 
nonce , haïilanc à la mort de faire en- 



core parler de moi.. Il faudroit que je 
fuflè (î cela a quelque relation avec k 
Sorbonne, Je fuis ici dans l'ignorance 



de tout ; & cette ignorance me plaît 
afièz. Tout ceci entre nous , & fans 
qu il paroiflè que je vous en aie écrit : 
mon principe a été de ne point me 
remettre fur les rangs avec tfcs gens 
méprifables. Comme je me fuis bien 
trouvé d'avoir fait ce que vous voulû- 
tes , quand vous me poufsâtes , l'épée 
dans les reins , à compofer ma défen- 
fe , je n'entreprendrai rien qu'en con- 
fé^uence de votre réponfe. Huart veut 
faire une nouvelle édition des Lettres 
Periànes j mais il y a quelques juveni" 
lia (/) que je voudrois auparavant re- 
toucher , quoiqu'il feut qu'un Turc 
voie , penfe & parle en Turc , & non 
en Chrétien : c'eft à quoi bien des gens 



(/) Il a dit à quelques amis , que sMl ayoîc bu 
à donner aâuellement ces lettres , il en auroit omit 
quelqurs-unes , dans lefquelles le feu de la jeunefïê 
Taroit tranfpoité : qu'oblieé par Ton père , de 
.'pafTer toute fa journée fur le Code , il sVn trou- 
Toit le foir Ci excédé , que pour s'amufer » il fe met* 
roit i compofer une lettre petfane , de que cela coi»- 
loic de fa plume , fans étuie* 
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ne font point attention en lifanc les 

Lettres perfanes. 

Je vois aue le pauvre Clément V 
retombera aans l'oubli, & que vous 
allez quitter les affaires de PJiilippe- 
le-Bel pour celles de ce fiecle-ci. L nif- 
toire de mon pays y perdra auflî bien 
que la république des lettres ; mais le 
monde ^litique y gagnera. Ne man- 
quez p4Kie m'écrire de Vienne , 8c 
n'oubliez point de me ménager la con« 
tinuation de Tamitié de M. votre frère j 
c'eft un des militaires (g) que je regarde 



(f:) Il étoit alori Général-Major au fcryice à*A\i>- 
triche : il fut choid dans la dernière guefre > pour 
Quaitie'r-Maîcre Général de Tarmée de Bohème : il 
eut parc , en cette qualité , à la viâoire 4e Planian i 
te la répuracion qu*il s*cft faite dans les défenfes 
mémorables de Drefde & de Schwednicz , prouve 

Sue M. de MQntefquieu fe connoilfoit en hommes, 
mourut d'apoplexie à Konigsberg , où il étoic 
prifonnier de guerre , dans le grade de Général en 
chef d'infanterie , & Chevalier Grand*Croiz de l'Or- 
dre militaire de Marie - Thérèfe. tlle honora paf 
dis regrets très marqués la perte de ce Général » 
auquel Tennemi même rendit les honneurs les plus 
diflingués durant fa captivité & 4 fa mort i mort qu'il 
eût peut-être évitée , fl les témoignages honoraoles 

2ue le Roi de PruiTe rendit à fa capacité après le 
ege de Schwednitz , euffent été accompagnés de la 
grâce de pouvoir aller prendre les bains , fuivant lai 
convention faite verbalement avec le Géaécal cnne* 
mi > locs de U reddition do la Place» 
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comme deftiné à faire Içs plus grandes 
chofes., Adieu , mon cher ^mi , je vous 
embradè de tout mon cœur. 

De la Srede , /e 4 
OQobre 17 fi. 



LETTRE XLV. 

Au MÊME. 

A Vienne. 

J'ai reçu, mon cher Comte , votre let- 
tre de Vienne du 18 Décembre. Je fuis 
fâche d'avoir perdu ceux qui m'avoient 
fait l'honneur d'avoir de l'amitié pour 
moi ; il me refte le Prince de Lich- 
tenftein, & je vous prie de lui faire bien 
ma cour. J'ai reçu des marques d'ami* 
tié de M, Duval , bibliothécaire {a) de 
l'Empereur , qui fait beaucoup d'hon- 
neur à la Lorraine > fa patrie. Dites 
auffi , je vous prie, quelque chofe de 
ma part à M. Van-Swietèn j je fuis un 



' ( 4 ) G'cft-i-dire de fa bibliothèque patticuliere » 
homme d'autint plus eAtfnable « que , né dans un 
eut cloiené de la culture des lettres, il eft pat- 
venu à les cultiver , fans fccours , par la fcuk ioico 
du calcAU 
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véritable admirateur de cet illuftre (Pj 
Efculape. Je vis hier M. & Madainie 
de Senefterej vous favez que je ne 
vois plus que les pères & les mères dans 
toutes les familles \ nous parlâmes beau* 
coup de vous ; il vous alhe beaucoup. 
J*ai fait connoiflance avec (c)...... Tout 

ce que je puis vous en dire , c*eft gue 
c'eft un Seigneur magnifique , & fort 
perfuadé de Tes lumières ^ mais il n eft 
pas notre Marquis de Saint Germam ; 
auflî n*eft-il pas un ambafladeur pié- 
tnontois {d}. Bien de ces têtes diplo- 



( 5 ) Il Cavoic que c^écoic à lui qoe les libcaim 
de Vienne deroient la liberté de pouvoir vendre 
VEfprte des Loix , donc la cenfure précédente dei 
JéAiircs cmpéclioic l'incroduâion à Vienne v car 
M. le Baron de Van-Swicten n'cft pas fculcnïcnt 
TEfculape de cette ville impériale par fa qualité de 
premier médecin de la Cour , il eft encore rApoUoa 
qui préfide aux Mufes autrichiennes , tant par fa 
qualité de Bibliothécaire impérial , charge qui , par 
un ufage particulier à cette Coût , eft unie à celle de 
premier médecin , que par celle de Préddenc de h 
cenfure des livres , 8c des études du pays ; malgté 
la fatyre qu*on lit dans les dialogues de M. de Vol- 
taire , portant également fur les fondions des deux 
minifteres de ce favant médecin , Vienne lui doit déjà 
quelques changements utiles au bien des écudec ; éc 
ce poè'te célèbre lui doit for-tout , que Ton Hifioite 
univerfelle foit , contre toute attente • entre ks 
mains de tout le monde dans ce pays-lL 

(c) Ce nom n'a pas pu fe lire , Téctlture étant 
effacée. 

[d) Il avoic été intimement lié avec M. le Mai* 
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maciques fe preflènc trop de nous |a^ 
g^ ^ il faudroic nous étudier un peu 
plus. Je ferois bien curieux de voir les 
relaâons que certains ambailadeurs font 
à leurs Cours fur nos affaires internes* 
J'ai appris ici que vous relevâtes fore 
à propos l'équivoque touchant la qua- 
lincanon de mauvais citoyen* Il faut 
pardonner à des Miniftres » fouyent im« 
bus des principes du pouvoir arbitrai* 
re , de n'avoir pas des notions bien juC- 
tes fur certains points > & de hafarder 
des apophtegmes {ej. 

La Sorbonne cherche toujours à 
m*attaquer ; il y a deux ans qu'elle tra- 
vaille , fans fa voir gueres comment s'y 
prendre. Si ^U^ nie fait mettre à fes 
trouflès , je croi$ que j'achèverai de 
l'enfevelir (/). J'en ferois bien fêçhé, 

■»^^i— — — I II — IW— — — ^ 

quis de Breille , M. le Comraandeiu Solar Ton frcre » 
2c M. ^e Marquis dç Saine Germain, tout les trois 
ambailadeurs de Sard^^e; le premier à Vienne , 
les deux autres à Paris -, tous les trois liommes du 
premier mécite. 

|«) Etant queftion de VEfprit 4<f ^oix à un dîner 
<i*un ambaiTadeur , S. £. prononça qu'il le regafdoit 
comme l'ouvrage d'un mauvais citoyen : <c MonteC* 
jB quieu mauvais citoyen ! s^écria Ton ami ^ pour moi 
s> |e regardç VEfprit des toix même comme rouvraga 
«» d*un bon ftijet ; car oq ne Cauroic donner une plut 
» grande preuve d'amour 8c de édélité à fes maîtres-, 
9» que de les éclairer Se les inftruire ». 

{/; Xi Ycuoic de pacpisce un puvra^e iminili j, 



i: 
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car j'aime la paix par-deflTus toute cliofe. 
U y a quinze jours que l'Abbé Bonardi 
m'a envoyé un gros paquet pour met- 
tre dans ma lettre pour vous ^ comme 
|e fais qu'il n'y a dedans que de vieil- 
es rapfodies que vous ne liriez point i 
j'ai voulu vous épargner un port con- 
fidcrable ; ainfi je garde la lettre juf- 
qu'à votre retour , ou jufqu'à ce que 
vous me mandiez de vous l'envoyer, 
en cas qu'il y ait autre chofe que des 
nouvelles des rues. J'ai appris avec 
bien du plaiiir tout ce que vous me 
mandez fur votre fujet ; les chofes 
obligeantes que vous a dites Tlmpé- 
ratrice font honneur à fon difcetne- 
ment , & les effets de la bonne opi- 
nion qu elle vous a marquée lui feront 
encore plus d'honneur. Nous lifons ici 
la réponfe du Roi d'Angleterre au Roi 
de Prufle , & elle pafle dans ce pays-ci 
pour une réponfe fans réplique. Vous 
qui êtes doûeur dans le droit des gens, 
vous jugerez cette queftion dans votre 
particuher. 

Vous avez très bien fait de palïèr par 



i< Tombeau de la Sorbonne , fait fous le nom de 
VAbbi de Prade. 



lAihéville ; je juge » par la fadsfaâûon 
que j'eus moi-même dans ce voyage, 
de celle que vous avez éprouvée par 
la gracieule réception du Roi Stanif- 
las. Il exigea de moi que je lui pro- 
miflè de fiire un autre voyage en Lor- 
raine. Je fouhaiterois bien que nous 
nous y re^contraffions à votre retour 
d'Allemagne : Tinftance que le Roî 
vient de vous faire , par fa gracieufe 
lettre , d'y repafler , doit vous engager 
à reprendre cette route. Nous voilà 
donc , encore une fois , confrères en 
Apollon [g) i en cette qualité , recevez 
iaccollade. 

Z>t Paris , U $ 
Mars X7n« 

(g^ Le Roi Suniflas les avoic fait agréger â foa 
Académie de Nand. 
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LETTRE XLVL 
Au même Abbé de GuASCO. 

Je trouve , mon cher Comte > vof 
raifons ailez bonnes pour ne j>oint vous 
engager légèrement \ mais je crois que 
ceUes qu'on a pour vous retenir font 
encore meilleures j & j'efpere que vo- 
tre efprit patriotixjue s'v rendra. Je 
vois par-là , avec bien de la joie, que oe 
|ue Ton m'a dit des foins qu'on prend 
e réducation des Archiducs, eft très 
jréel. Il ne fuffic pas de mettre auprès 
d'eux des gens favants ^ il leur faut des 
gens qui aient des vues élevées , & qui 
connoiflènt le monde ; & je crois , fans 
bleflfèr votre modeftie , qu'à ces titres 
vous devriez avoir des préférences. Le 
département de l'étude de l'hiftoire eft 
un de ceux qui importent le plus à un 

F rince j mais il faut kii faire confidérer 
hiftoire en philofophe , il eft bien 
difficile qu'un régulier , ordinairement 
pédant & livré par état à des préju- 
;és , la lui développe dans ce point 
vue, lors fiir-tout qu'il j'agira de 

temps 



3; 



\ 



temps critique & intéreilknc pour TEm- 
pire^Si Ton délivre de cette épine le dé* 
partement que Ton vous propofe , |'ai* 
me trop le oien des hommes , pour ne 
pas vous confeilfer de pafler par-def- 
jus les autres difficultés qui s*oppofent 
à 1^ réuffite de ce«e affaire ; avec quel- 
qi^s précauciops , le dimat de Vienne 
ne nuira pas plus à vos yeux > que celui 
de Flandre , a moins que vous ne pré- 
fériez la bière au vin de Tokay. Quant 
aux convenances d étiquette de Cour (tf), 
je fuis perfuadé qu'on penfe allez jufte » 
pour lie pas perdre un homme utile » 
pour de u petites chofes. Je me repofe » 
là-deflus , fur les vues Supérieures de 
Marie-Thcrefe. Vous voy«z que je ne 
vous dis pas un mot des vues de fortu* 
ne ) patceque je iàis que ce n'eft pas ce 
qui vous touche le pluSé Je vous prie de 
ne me pas laiiler ignorer votre réfolu- 
tion , ou la déciiion de la Cour ,^lle 
m'intéreïle autant pour elle que pour 
vous. 



(a) L'uTage tic la Cour de Vienne eft cfe ne pofnt 
«lonner un Précepteur en Chef aux Prfnces de la 
Maifon , mais feulement des Précepceurs pankii- 
lien fut diacun des objett qu'on leui fait appren- 
dte» 
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Si vous continuez d'kre fibre , je 
vous confeUie i'entreprife donc vous me 
parlez. Un Chanoine doit être bien ^ui 
en état qu'un profane , de- traiter de 
TETprit des Loix ecdé(ia(tiques. Votre 
plan feroit fort bon ; mais je trouve le 
repos encore meilleur ^ fc f^bondbnne 
ce champ de gloire 4 votre zrie infit- 
rigable. Adieu. 



L EXT R Ê XLYIL 

A U M E M B« 
A V â R O N B. 

jVloN cher ami , vos titres fe mulri- 

!>Uent tellement que je ne puis plus 
es retenir j voyons,,..* Comte de Cla- 
vieres , Chanoine de Tournay , Che- 
vaHbr d'une Croix impériale {a) , Mem- 



(a) Ulmpéracrice yenoic d'accorder , à la foUid- 
talion de TAbbé, de GuaTco , uiie croix de diftiBC- 
cion , porcanc raidc impériale , avec le chiffre (in 
nom de Marie Therei/B , au Chapitte dç Touriui > 1^ 
plus ancien des Çay^-Bais , ^ le feul où ron. encre i 
faifanc preuves de Nobldle. Elle yeooit.auffi de 
llxerle nombre de degr^ de Hp^bleiTe .que Tondoic 
prouver pour écre reçu dans la daife des Nobles} 



\ 
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bre de l'Académie des Infcrîptions^ > de 
celles de Londres , de Berlin £c de 
cane d'aurres > jufqu'à celle de Bordeaux; 
vous méritez bien tous ces honn^rs» 
& bien d'autres encore. 
' ' Je fuis bien aife que vous ayez eu 
du fuccès dans la négociation pour vo« 
tre Chapitre- Il eft heureux de vous 
avoir ^ ôs fait bien de vous députer à 
la Cour pour fes affaires , plutôt que 
vous retenir pour chanter & pour boi- 
re; car je fuis sûr que vous négociez 
auffi bien que vous chantez mal & bu- 
vez peu. Je fuis fâché que l'affaire qui 
vous regardoit perfonnellement aie 
manqué j vous n*ètes pas le feul qui y 
perdiez ; & il vous refte votre libertç » 
<iui n'eft pas une petite chofe j mais 
l'étiquette ne dédommagera pas de 
l'avantage dont on s'eft privé ; quoique 
j^ foupçonne qu'il pourroit bien y avÎRr 
d'autres raifons que l'étiquette , que 
l'exemple des autres Cours auroit pu tai^ 
re abandonner. Quand certaines gens 
ont pris racine , ils favent bien trou- 



ordonner que Ton i» pourroit entsfit dans ht 
cnH des gradués qu'après atoit fait un ccyrs d'étude 
«n reste , pcddanc cinq ans , à VVtivretùiç de 
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ver des movens pour écarter les hom- 
mes éclairés ; a ailleurs vous n'êtes 
point un bel efprit du pays de Liège , 
ou de Luxembourg. Je me réfèrve là- 
delTus mes penfées. 

Votre lettre m'a été rendue à la 
Brede où Je fuis. Je me promené du 
matin au foir en véritable campagnard ; 
& je fais ici de fort belles chofes en 
dehors. 

Vous voilà donc parti pour la belle 
Italie. Je fuppofe que la galerie de 
Florence vous arrêtera long-temps. In- 
dépendamment de cela , de mon temps 
cette ville étoic un féjour charmant; 
Se ce qui fut pour moi un objet des 
dIus agréables fut de voir le premier 
Miniftre du Grand-Duc fur une petite 
chaife de bois , en cafaquin Se chapeau 
de paille devant fa porte, fleùreux 
ptys ! m'écriai-je , où le premier Mi- 
nière vit dans une il grande fimplir 
cité , ôc dans un pareil défœuvrement. 
Vous verrez Madame la Marquife Fer- 
roni & l'Abbé Niccolini } parlez-leur 
de moi. Embraflez bien de ma part 
Monfeigneur Cérati à Pife; & poui: 
Turin , vous connoiflez mon ccclt » 
iiocre Grand*Prieur , MM. les Marquis 
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de Breil & de Saint-Germain. Si Toc- 
cafion fe préfente , vous ferez ma cour 
à Son AlteiTe Séréniffime. Si vous écri- 
vez à M. le Comte de Cobentzel à Bru- 
xelles , je vous prie de le remercier 
pour moi , & marquez-lui combien je 
me fens honoré par le jusehient qu'il 
{)orte fur ce qui me regarae. Quand il 
y aura des Minières comme lui , on 
4)ouua efpérer que le goût des lettres 
le ranimera dans les Etats autrichiens » 
Se alors vous n'entendrez plus de ces 
propofitions erronées Se mal-fonan- 
tes {i) qui vous ont fcandalifé. 

Je crois bien que je téhi à Parb 
dans le temps que vous y viendrez. 
J'écrirai à Madame la Duchelfe d'Ai- 
guillon combien vous êtes fenfible â 
ion oubli : mais , mon cher Abbé , les 
Dames ne fe fouviennent pas de tous 
les Chevaliers j il faut qu'Us foient pa- 



(6) La première étoic qu'à l'occafion d'un ou- 
Trage qu'il avoir fair imprimer , un Seigneur lui dit » 

5[u'u ne conyenoit pointa un homme oe condition àt 
e donner pour auteur. La féconde étoic d*un mià* 
taire du premier rane , dire à Ton frère à propos des 
leâures affidues qu'il faifoit dei livret du métier t 
lei livres , lui fut-il dit , fervent peu pour la guerre ; 
)e n'en ai famais lu ^ de {c ne fois pai moins parvenu 
aux premiers graddt 

Liij 
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ladins. Au refte , je voudrois bien vous 
tenir huit jours â la Brede i votre retour 
de Rome ^ nous parlerions de la belle 
Italie & de la forte Allemagne. 

Voilà donc Voltaire qui paroit ne 
Éivoir où repofer fa tète {c) : Ue eadcm 
uUus 9 quét modh viciori dtfiurat ydujfet 
,ad.fepul$uram. Le bon efprit vaut mieux 
r^ue le bel efprit. 

A l'égard de M. le Duc de Nîver* 
^K>is > ayez la bonté de lui fake ma 
cour 9 quand vous le verrez â Rome , 
te je ne crois pas que vous ayez be- 
foin d une lettre particulière pour lui. 
Vous ètesYon confrère à l'Académie > 
.& il vous connoît : cependant fî vous 
•croyez que cela loit néceSaire , man- 
.idez-le moi. Adieu. 

Dt la Brede , It l8 
Septembre 175$* 

U) Ceci a rapport à Ton départ de BctUiiy fic-àCa 
facncùfe avcntup de Francforr. 



y iv. Il I L I £ R X s. 147 



LE T T R E XL VIII. 
j4u même Abbc DJfe, &'V A^CO\ 

J'ai^icivai avant-hier au foir de Bor- 
deaux; |e n-â encore vu perfonne \ &c 
je fuis plus preflc de vous écwe quç 
de voir qui que ce fôït. Je verrafî 
Huart (<î);r ôc s'H nfa yas rempli vos 
ordres, je les lui ferai exécuter : vous 
avez pourtant plus de crédit que liioî 
auprès de lui j '|e ne lui -donne que des 
phrafes , & vous lui dpnnez de Tar- 

Je fuis bien dlorieust de ce que M. 
l'Auditeur Bet:tolini a trouvé mon livre 
affêz bon pour h tetiàit mettieur , 6t 
a goûté mes principes.' Je vous prie^ 
rai , dans le temps » dé me procurer uii 
exemplaire de Touvrage deM.fierto^ 
fini ; J'ai trouvé fa préface extrême- 
ment bien ; tout ce qu'il dit cft jufte^ 
excepté les loiftnges. MîQe chofes bieir 
cenc&es pour mcii i M.' l'Abbë NiàXH 
fini. J*eipere> mon cher Abbé» ont 
vous viendrez nous voir i Paris cet m* 



Li? 
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Ter , & due vous viendrez joindre les 
titres d'Allemagne & d'Italie à ceux de 
France. Si vous paflèz par Turin , vous 
favez les illuftres amis <|ue j'y ai : je 
vous embraflè dé tout mon cœur. ' 

De Paris , le %6 
picemhte 175}. 
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À U M £ M E. 

A N A P L E s. 

Je fuis à Paris depuis quelque temps » 
mon cher Comte. Je commence par 
vous dire que.nptre libraire Huart lort 
de chez\moi, & il, m a dit de très bon- 
lies raifons qu'il a eues pour vous Elire 
enrager ; mais vous recevrez au premier 
Jour votre compte & votre mémoire. 

Vous avez une boîte pleine de fleurs 
d'éruditipn , que vous répandez i plei- 
nes, mains dans tous les ^ays que vous 
parcourez. 11 efl; heureux pour vous 
d'avoir paru avec nonnéur devant le 
Pape; ceft le Pape des favants : or, 
les favants ne peuvent rien faire de 
mieux que d'avoir pour leur chef ce* 
Al' 
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lui qui Teft de TEglife. Les offres 
qu'il vous a faites feroienc tentan- 
tes pour tout aûtra que pour vous ^ 
qui ne vous laillèz pas tenter même 
par les apparences de la fortune , & qui 
avez les lentiments d'un homme qui 
l'auroit déjà faite. Les belles choies que 
vous me dites de M. le Comte de Rrr 
tnian {a) ne font point entièrement 
nouvelles pour moi : il eft de votre de- 
voir dé me procurer l'honneur de fa 
connoiffance j & c'eft à vous à y tra- 
vailler, fans quoi vous avez très mal 
fait de me dire de (i belles cUbfes. J^ 
ne me fouviens point d'avoir connu â 
Rome le Père Q>ntucci ( ^ ). Le feul 
Jéfuite que je voyois étoit le Ttere Vi- 
tri , qui venoit fouvent dîner chez le 
Cardmal de Polignac : c'étoit un hom- 
me fort important (c) , qui faifoit des mé- 
dailles antiquef, & des articles de foi. 

'■ ■ - 

( a) Alors Mîniûrc ImpérUl.i ï^p»* & depub 
Minirfrc pUnîpotcntîaîre des Etais de LoiiJ>ardie à 
Milan, admirateur des Qttvraees de M. de Moa,- 
tefquîeu , & ami des gens de ictties de cous let 
t^ays 

(b) Bibliothécaire du Collège Romain , te çarde dit 
Cabinet da Antiquités que le Père Kirlter tatfla à ce 
Collège. 

"(c) Ce 7éruîte ardlt i Rome beaucoup de part daM 
les âfifaitet d^ la conftlcution Unigeninis , de bso^^ 

Lv 
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J'ai droit de m'accendre , mon cher 
^ami , que vous m'écriviez bientôt une 
lettre datée d'Herculée , ; où je vous 
vois parcourant déjà tous les fouter- 
reins. On nous en dit beaucoup de cho* 
fes 'y celles que vous m'^n direz > je le$ 
regarderai comme les relations d'im 
auteur grave ; ne craignez point de me 
rebuter par les détails. 

Je fuis de votre avis fur les q|uerelles 
de Malte {d) y que i'on traite de Turc 
à Maure j c'eft cependant l'Ordre peut- 
être le olus refpeékable qu'il y ait dans» 
l'univers , & celui qui contribue k plus 
à entretenir Thonneùr & la bravoure 
dans 4:outes les nations où il eft itpan- 
du. Vwis êtes bien hardi de m'adref* 
fer votre révérend Capucin : ne crai- 

fnez-vous pas que je ne lui faffë lire la 
,ettre periane fur les Capucins ? 
. Je ferai au mois d'Août à la firede > 



cantoic des aiéddHlles^ on connoiflbit fon projet d'^u» 
houveau Saint Aueuftin, pour l'oppoTer à rAugiiT- 
tinde Janfenitisj les principes là deAis étoiçnt tell 
qae les paradoxes du Père Hardbuin n*eu^enc fait 

Sue blanchir j iC le Pélagianifme fe ieroit xenouvelll 
ans toute fon étendue. 
{d) Il s*écoit alors élevé une diljpute entie la Cooc 
de N aptes iSc rOrdre.de Malce^ au fuiec dès droits 
de U 'Mooârci)ie de Sicile ^i»*qq .préccMoit i*itcfldse 
fïït s^tte ]|le« 



F A M I L I £ a wS s. 2ft 

QruSy quandou a/piq^mLiéè ne fuis 
plus fait pour ce pays -ci , ou bien il 
faut renoncer 4 être ;ciioycn i;vous de- 
vriez bien revenir par la France méri- 
dionale \ vous 4tottV€ïez votre «ncien 
laboratoire , & vous me donnerea; de 
iDôuveHes idées fur mes bdis| &«MÂ 
^râirieir. Laigrànde éteitdUe' dé mes 
landei^ (t) Vôitt è£&e de ^uëi exèreer 
votre ^fe '^r fagr&ijJture^ : d-iriî- 
leurs fef^é'^ûè vcfùs ti^bàbliez J)bîht 
que voiis ctes^^i^optiétadrj^'de "cptixi ^ 
pents de c^ landes > oà vous poutteai 
remuer la terré , plafïtei! & fetrid: Itâtit 
que vous voudrez. ÂdieùVjè^voiis em^ 
braflè de tout mon Cjoeur.- ' .'' 

' Vê 'Paris ^ 7<> 
Avril vf^é^ 

Il I I •• I I I i|i ; fini ,r I I f If- iiii 

(c) I] ^gna oïl procès contre k Ville de Bourdeaiac> 

3 ut lui poTUiOfif» cents arpent (le lafkdet (ncukçs , ei 
£emic à taire des plauuûoiis de boî^' K des mè- 
caiiics', l^agmiihure -fiiKant fa pf mdpdte occupattèik 
da4P«s moments derel&che. Il aToic fiut,prérenc «k 
cent arpents de ces terres incultes à'foaamî, pour qu'il 
|ûc eJF6cuter4ibi<^tèht'(b pibfeis d'igii^ulnire $ niaià 
liAD départ & fesiongagaoïeiKS ailleurs ont fait ttSkéf 
ce tencincivfiiche. 

..... . . i \ 



^^ 
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Au même /4Uc,i>£ GuAsCo. 

jy!u>N cher Abbé >. vous devez avoir 
reçu il lettre q|i&|Q yoi}s ai écrite à 
Naples , Sf celle que. j'a^re^ài de|>i^ i 
Rome* Jfi ne fais p4us ep quel et^roU 
de la terre vous êtes ; .mais comme une 
de vos lettres du 13 Août 1754 > eft 
datée de Boulçgne , Se m'annonce vo^ 
tre prochain recour à Paris » fadtedè 
celle-ci à Turin chez votre ami le Mar- 
quis de BaroL^ ^ .1 : . 

Je commence par vous retnercîer de 
votre fouvenir pour le vin de Roche- 
Maurin, vous afTurant que je ferais 
avec la plus grande attention ^ la com- 
miffion de A^lord Pembrok: c'eftàmes 
amis > & iuf-'tout à vous > qui en valez 
dix autres , que je dois la léputatiib , 
où s'eft mis mon vin dans l'Europe , 
depuis trois ou quatre ans ; à l'égard 
de l'argent, c'eft une chofè dont je ne 
fuis jamais prefle , Dieu merci. Vous 
ne me dites point fi Mylord Pembrok , 
qui vous parle de mon vin , fe fouvient 
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de ma perfonne. Je l'ai quitté , il y a 
deux ^ns , plein d'eftime Ôc d'admira^ 
cion pour fes belles qualités : vous no 
me parlez point de M. de Gloire qui, 
étoit avec lui / & qui eft un homt^de 
très grand mérite , très éclairé , & quer 
îe voudroi^ fort revoir. Je voudrois 
bien que vos affaires vous permiflènc 
de paiièr de Turin à Bordeaux. Vous 
ffxi voyez tout , pourquoi ne voudriez^ 
vous point voir vos amis & la Brede » 
toute prête à vous recevoir avec des 
Jo ; mais peut-être vous verrai -|e 4 
Paris , où vous ne devez point cher- 
cher d'autre logement que chez moi > 
doutant plus que la Dame Boyer , vor- 
tre ancienne hotefTe n'eft plus : dès que 
je vous faurai arrivé , je hâterai mon 
départ. 

Ce que vous a dit le Pape de la let- 
tre (a) de Louis XIV à Clément XI y 

■•" 

(a) Sa Sainteté lui avoit dit avoir entre fes mains 
one lettre par laquelle ce Monarque prpmectoit à 
Clément XI de faite réttaaer Ç^ Clergé de la déli- 
bération , touchant les quatre propofîti^ns du Clergé 
de France , de léStj que cette lettre lui avoit ten» 
û fort à cffur , que , pour la tirer des mai as du Car- 
dinal Annibal Albaui Camerlingue , uui faifoit dif- 
ficulté de la livrer , il avoit été obligé de lui accorder > 
non fans quelque fcrupule' difoic - il , certaines àiC" 
penfes que ce Cardijial exigeoit. Le P^re h TcUiei étok 
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eft une anecdote aflèz curieafe. Le 
confefleur n'eut pas fansxloute plus de 
diffioolcé d'engager le Roi i promettref 
.^'il feroic rârader les <5piatre jprôpofi- 
tici||rin Clergé, qu'il en eut à faire pro- 
mettre que ùl buUe fercHt reçue lans 
contradiàion ; mizisles rois ne peuvent 
pas tenir tout ce ^'ils promettent > 
parcequ'ils promettent quelque^Ms fut 
la foi de ceux qui les ccmfeillem fui« 
vaut leurs intérêts. Adieu , mon cher 
Comte ; je vous (alue & embraflè mille 
fois» 

DeUSredeUf 
■Novembre 171.4» 



flUé dans le même temp» trouvée te CmiksaX de'Pal^ 
gnae, & lui avoit die que le Koi^canc détenmoé àt 
faire foucctiir dans toute la France nnfâillibilité du Pa- 
pe,il prioit fou Eminence d'y donner ta main^l quoi le 
Cardinal avoit répondu : cc'Moo Pece^ il vous fcmre- 
9> prenez Une pareille cbofe, vous ferez mourir le 
9» Roi bientôt ce. Ce qui avoit fait fufpieiidre les dé- 
marches & les intrigues du CoafefTeur a ce fujet. 



^m>^\* 
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LETTRE L L 

A Monfcigncur CÈRAt I. 

Je commence par tous embratfïêr y 
bras deffiis & bras deflbus. J'ai Thon* 
neur de vous préfenter M. de la Con- 
daniine, de T Académie des Sciences de 
Paris. Vous connoiflèz fa célébrité ; il 
vaut mieux que vous connoifSez & 
perfonne ; & je vous le préfente , parce- 
que vous êtes toute ITtalie pour moL 
Souvenez- vous , |e vous prie , de celui 
(jui vous aime , vous honore & vous ef- 
tune plus que perfomie dans le monde» 

Dt Bordeaux » le premUt 
Diccmbrt (7^4^ 




1^6 Lettres 

LETTRE LU. 

J VAbbiy Marquis di NiCCOLINL 

1 ERMETTEz , mon cher Abbé, que je 
^e rappelle à votre amitié : je vous 
recomjiiande M. de la Condamine* Je 
ne vous dirai rien , (înon ou* il eft de 
mes amis : fa grande célébrité vous 
dira d'autres choies , & fa préfence dira 
le refte. Mon cher Abbé , je vous aime- 
rai jufqu à la mort. 

De Bordeaux , h premier 
Décembre iy^4. 
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A l'Abbé y Cornu DE GUASCO. 

DoYEz le bien venu , mon cher Com- 
te ; je ne doute pas que ma concierge 
n'ait fait bien échauffer votre lit. Fan- 
gué comme vous deviez l'être , d'avoir 
couru la pofte jour & nuit, & àiè% cour- 
fes faites à Fontainebleau , vous aviez 
befoin de ct% petits foins pour vous 
remettre. Vous ne devez point partir de 
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ma chambre ni de Paris que je n'arrive, 
à moins que vous ne vouliez venir à Paris 

Ïour me dire que je ne vous verrai pas. 
e vois que vous allez en Flandi^e. Je 
voudrois bien que vous euffiez d*âflez 
bonnes raifons de refter avec nous , 
outre celle de ramicié ; mais je • voi$ 
qu'il ne faudra bientôt plus à nos 
Prélats pour co-opérateurs , que des 
D...... {a). £uiIiez-vous cru que c^ la- 
quais mécamorphofé en prêtre fanati> 

(a) Pierre D..,,. fut laquais du^ls de M- de Mon- 
tefquieu , pendant qu'il etoic au collège de Louis4e- 
Grand y ayant appris un peu de latin , il fe fentic 
appelle i Tétat eccléiiaftiqus j & , par Tinterceflion 
d'une DaM|y il obtint de Monfeigndiir l'Evêque de 
Bayonne^Vont il étoit dîocéTain , la permiâion de 

Rendre Phahtc. Devenu Prêtre & Bénéficier dans 
l^Ufe j il Tint à Paris demander à M. de Montef*» 
quieu fa pjeteâion auprès de M. le Comte de Mau- 
repas , pour avoir un meilleur bénéfice qui vaquoh; i 
Je priant , à cet effet , de fe charger d'une requête 
pour le Miniflre. Elle débutoic par ces mots : Pierre 
/>.... Prière du diocefe de Bûyonm » cUdevant employé 
par feu M. l'Mvique â découvrir Ut complots des /«»•> 
fétUJies f ces perfides qui ne connoijfent ni Pape « ni 
Jlol f &c, M. de Moncefquieu ayant lu ce aébuc » 
plia la requête , la rendit au fuppliant » & lui dit : 
« Allez f Monfîeur » la ptéfenter v6us • même « eUt 
» yous fera hoanev 9 8c aura plus d'effet ; mais au- 
» paravant pa^ez dans ma cuiflne pour dé)eOner avec 
•> mes valets » j ce que M. D.... n'oubliait |amais de 
faire dans les vifîtes fréquentes qu'il faiCoit à fou 
ancien maître. Il parvint quelque temps après à U 
dignité de Tréforiet , dans un Chapitre d'une CIl* 
ilaedrale ca Breta|ne. 
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que » confervanc les fendment» de Coû 

Sretnier état> parvînt à obtenir une 
ignité dans un Chapitre ? J'aurai bien 
des cbofes à vous dire » fi je vous trouve 
à Paris , conune je l'efpere ; car vous 
ne brûlerez pas un ami qui abandonne 
fes foyers pour vous ctMirir , d^ qu'il 
fait où vous prendre. 

Je fuis fort aife que S. A. R. Mon* 
feigneur le Duc de Savoie agrée la dé^ 
dicace de votre traduâion italienne « 
& très flatté que mon ouvrage paroiilê 
en Italie fous de fi grands ^mfpices. 
J*ai achevé de lire cette traduâion , 
& j'ai trouvé |>ar-tout mes penfëes ren- 
dues aufli *cbirement que fi^Élj^^^* 
Votre épître dédicatoire eft sSm très 
bien ; mais je ne fuis pas af&z fore 
dans la langue italienne pour juger de 
la didion. 

Je trouve le projet & le plan de 
votre Traité fur lès ftatues intéreflànt 
ic beau y 6c je fuis bien curieux de le 
Voir. Adieu. 

De U SretU , le t, 
Décembre 1714. 
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LETTRE LIV. 

A U M £ M I. 

L^AKS l'incertitude où |e fuis que vous 
m'attendiez , je vous écrirai encore une 
Jbttre avant de partir. Vous êtes Cha- 
jioine de Toutnay ; & moi je fais des 
prairies. Paurois b^oin de 50 livres de 
graine de treâe de Flandre ^ que l'on 

Ïourroit m'envoyer par Donkerqiie A 
lordeaux. Je rous prb donc de char- 
fer quelqu'un de vos amis à Tournay ^ 
e mê ùke cette commiffîon , & je 
yiftf paierai comme un gentilhoinme ^ 
eu , pour mieux dire , conune un mar^ 
chand j & quand vous viendrez i la 
Brede , vous verrez votre trèfle dans 
toute fa gloire. Coniidérez que mes 
prés font de votre création : ce font 
xks enfants à qui. vous devez^ continuer 
l'éducation. Je comjfte que vous aurejc 
Yu nos amis » Se que vous leur aurez: 
un peu parlé de moi. Je vous verrai 
certainement bientôt ; mais cela ne doit 
point vous empêcher de faire des hif- 
toires du Prétendant à Mademoifell^ 
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Betti (a) j vous n'en ferez que xnieux foi' 
gné. Je vous marquerai ^par une lettre 
particulière 3 le jour de mon arrivée, que 
je ne fais point ; & quand je ne vous 
écrirois pas > en cas que j'apparuffe 
devant vous, fans vous avoir prévenu, 
vous aurez bientôt tsanfporté votre 
pelillè , votre bréviaire &: vos mé- 
dailles dans l'appartement de mon fils. 
Quand vous verrez Madame Dupré de 
Saint-Maur , demandez-lui G. elle a re- 
çu une lettre Je moi ? Préfentez-lui , 
Çvous prie , mes refpeéb , & à M. de 
rudaine , notre refpeâable ami : TÂb- 
bé , encore une fois , attendez-moL 

Puifque vous êtes d'avis que j'écrive 
à M. l'Auditeur Bertolini , je vous ^4p^ 
fe une lettre pour la lui faire tenir. Je 
vous embrallè de tout mon cœur. 

V 

De la Brtde y U f 
Dictmbrt X7f4. 



(a) Irlandoife , concierge de la maifon qu*il te- 
nttc i Paris , fon zélée pouc le Pcécendaat. 
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L E T T R E LV. 

Jl Monjuur f Auditeur Bertolini. 

A Florence. 

Je finis la leâure des deux morceaux 
de votre préface (a) , Monfieur , Se je 
prends la plume pour vous dire que 

Î"en ai été enchanté ; & quoique je ne 
*aie vue qu'au travers de mon amour* 
propre, parceque je m'y trouve paré 
comme aans un jour de fète , je ne 
crois pas que j'euflè pu y trouver 
tant de beautés , û elles n'y étoienc 
point. Il y a un endroit que je vous 
îupplie de retrancher : c'eft l'article ' 

2ui concerne les Ânglois , & où vous 
Ites que j'ai fait mieux fentir la beauté 
de leur gouvernement , que leurs Au- 
teurs mêmes. Si les Anglois trouvent 
que cela foit ainfi , eux qui connoiflènt 



{a) Ce Magiftrac éclairé de Florence a fait un 
ouvrage , dans leauel il prouve que les principes de 
VEfprit des Loix lont ceux des meilleurs écrivains 
de l'antiquité. Cet ouvrage n*a point été imprimé i 
Il la république des lettres a droit de ie lui deman« 
der. Le difcours préliminaire de cet ouvrage eft 
aâuciicmeas fout pce^e. 
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mieux leurs livres que nous ^ on pcw 
être sûr qu'ils auront la générofîce^ 
le dire } amû renvoyons-leur cette quef- 
rion. Je ne puis m'empccher , Mon- 
(îeur , de vous dire combien j'ai été 
étonné de yoir un étranger pofleder ii 
bien notre langue ; & j'ai encore des 
remercîments à vous faire fur mon apo- 
logie que vous faites , vous qui m'en* 
tendez (x bien , -tontre des gens qui 
m'ont fi mal entendu , qu'on pourroit 
;ager qu'ils ne m'ont pas feulement la. 
''ailleurs , je dois me féliciter de ce 
que quelques endroits de mon livre 
vous ont fourni une occafîon de faire 
réloge de la grande Reine. J'ai , Mon- 
fieur , l'honneur d'être avec des fenti- 
ments remplis de refpeâ 6c de confi- 
dération. 

De la Brtde y le ^ 
Décembre 17$ ^ 



B 
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LETTRE LVI. 
A M. CAbbi^ Comte de GuASCO. 

jTovt Wen pefé, je ne pub encore me 
diterminer a liyrer mon roman {a) 
il'Arfa(^ à rimpri{neur. Le.criomphe de 
l'amour conjugal de l'Qrient eft peut* 
f cre ciop éloigné de nos mŒur$ , pour 
croire qu'4 ierott bien reçu en France. 
Je W)us. appocceraijce manufcrit) nous 
le lirons ensemble, > & je, le donnerai 
â lire 4 quelques amis : à Tégard de mes 
voyages, je vous promecs quç je les 
mettrai en ordre dès que j'aurai un 
peu de loifir , & nous deviferons à Pa- 
ris fur la forme {b) que je leur donne- 
rai. Il y a encore trop de perfonnes , 
iiont je parle , vivantes » pour publier 



{a) Ce roman n'a pas été imprimé depuis fa mort| 
j8c le raanufctic éft cfttre les mains de Ton fils M. le 
Baron de SecondaL> La faine politique dont il eft 
rempli , perd peut-être autant à cette fuppreâion , 
que Tamour conjugal , qui en fait la bafe. 

{b) Il béfitoic sMl réduiroit les mémoires de fei 
voyages en forme de lettres , ou en iîfflple récit : 
f révenu par la mort , nous fommes privés jufqu*ici de 
Touvrage d'un voyageur philofophe qui fayoit voir là 
oà les auctet Ae font que regarder* 
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cet ouvrage^; Se je ne fuis pas dans \t 
frftàme de ceux qui confeillerent à M. 
de Fontenelle de vuidcr le fac avant 
que de mourir. L'imprefCon de fes co- 
mcdîes n'a rien ajouté à fa réputa- 
tion. 

Puifque vous vous piquez d'être qud- 

3uefois antiquaire , je ne vois point 
'inconvénient de dgnner à votre col- 
lection I^ titre de GaUrU de portraits 
politiques de ce Jîecle \ ôc pour moi, 
qui ne fuis point antiquaire » je la pré- 
fërerat à une galerie de ftatues. Vous 
fongez , fans doute , qu'un pareil ou- 
vrage ne doit être que pour le iiecle à 
venu: , a^iquel on peut ètre-ucile fans dan- 
ger ; car', comme vous le remarquez » 
le caradere & les qualités perfonnelles 
des négociateurs & des miniftres ayant 
une grande influence fur les affaires pu^ 
bliques Se les événements politiques > 
l'entrée de ce fanâîiaire eft dangereu- 
fe aux profanes. Adieu. 



De la Brtde t U % 
Décembre 1754* 
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LETTRE L y 1 1. 

BlLL£T AU MÊME, 

Vous fûtes hier de la difpute avec M, 
de Mairan {a) fur la Chine. Je crains 
d'y avoir mis trop de vivacité , & je 
ferois au défefpoir d'avoir fâché cet 
excellent homni% Si vous allez diner 
aujourd'hui chez M. de Tnidaine, vous 
l'y trouverez peut - être ^ en ce cas » 
je vous prie ae fonder un peu s'il a 
mal pris ce que j'ai dit ; & lur ce que 
vous me rendrez , j'aurai de façon avec 
lui , qu'il foit convamcu du cas que je 
fais de fon mérite & de fon amitié. 

De Faris p en lyff. 



(«) Ces deux (avants ii*étoient pas du mkne avis fuf 
quelques points c^ui regardoient les Chinois , fur leC- 
quels M. de Mairan étoic prévenu par les lettres, du 
Père Parannia » Jéfuite , & donc M. de MonteC^uieu 
fe méfioit. Lorfquc le voyage de l'Amiral Anfon pa» 
rut , fi s'écria : «s Ah ! je fai toujours dit « que lea 
9> Chinois n'étoieoc pas u honnêtes gens qu'om voulir 
9 le faire croire les Lettres édifiantes. » 
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LETTRE LVIIL 

j4u Grande Prieur S O LA R. 

A Turin. 

Votre Excellence a beau dire ; je ne 
tcouve pas les excufes que vous m'ap- 
portez de la rareté de vos lettres allez 
bonnes pour la paiibnner j & c'eft 
parce que je ne trouve pas vos rai- 
îbns affez bonnes , que je vous écris en 
cérémonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle, que 
Ton vient d'exiler un Confeiller de no- 
tre Parlement , parcequ'il a prêté fa 
{)lume à toucher les remontrances que 
e Corps a cru devoir faire au Roi j Se 
ce qu'il y a de plus incroyable encore , 
eft que l'exil a été ordonné , fans qu'on 
ait même lu lés remontrances. 

L'Abbé de Guafco eft de retour de 
fon voyage de Londres, dont il eft fort 
content. Il ie loue beaucoup de M. & 
de Madame de Mirepoix, à qui vous 
l'aviez recommandé : il dit qu'ils font 
fort aimes dans ce pays-là. Notre Abbé 
enchouiîafmé des fuccès de l'inocula^- 
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vom^vican 'û s't& lèànné k peine dé 
Eure un oHirs. à Londres» s'eft OiViili de 
la prôner un jmxz en préfeiice de Ma^ 
datme la Ducnefle du Maine i. Sceaux ^ 
msLKÛQnkxivéttûté cémofle ks apo^ 
très qui pr^hfenCvdes vérités incon-^ 
nues. Madame la Duchefle fe mie en 
fureur j, êe l^»- dk-^'cm wyoit bien 
qu'il avoir contraâié la férocité des An- 
glois y & qu'il écQÎc konreux qu'un hom- 
me de fôn caractère loucîiit une thefe 
auflî contraire à l'humanité. Je crois 
que fon apdftolat lié fera pas fortuné 
â Paris.' Ea effet , commeiK fe perfua- 
der qu'un ufage Afiatique> qui-a pafïc 
en Europe par les mains des Anglois 
& nous eft prêché par un Ranger, 
puidè être cru^ bon chez nous, qui 
avons le droit exclufif du ton & des 
modes ? L'abbé compte de faire un 
voyage en Italie au printemps pro^. 
chain : il me chacge de voais dire qu'if 
fe &it. d'avance un grande plaific cie vou» 
nouver à Turin* Je veudrois bien douh» 
voir me flatter de le pactajger avec lui ; 
mais je crois que mon vieux. château» 
& mon cuvier, me rappelleront bientôt 
dans ma province ; car , depuis la paix » 
mon vin fait encore plus de fonune ea 

Mij 
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Angleterre, qae n*en a fait mon lirre. Je 
vous prie de dire les chofes les plus ten* 
dres de ma pan à M. le Marquis de 
Breille » & de me donner bientôt des 
nouvelles des deux perfbnnes que j'ai- 
me, & que je refpede le plus à Turin. 



LETTRE LIX, 

Fragment JCunt Itun, de M* de Mon^ 
tefquieu , au Roi de Pologne^ Ducde 
Lorraine {a). 

Sire , il^udra que votre Majefté ait 
la bonté de répondre elle-même à fon 
académie, du mérite que je puis avoir , 
fur ion témoignage , il n'y aura per- 
fonne qui ne m'en croie beaucoup. 
Votre Majefté voit que je ne perds au- 
cune des occa(îons qui peuvent un peu 
m'approcher d'elle ; & quand je penfe 
aux grandes qualités de Votre Majefté } 



(4) Pour demander à Sa Majefté une place danr 
PAcadémie de Naod. 
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mon admiration demande toujours de 
moi ce que le refpeék veut me dé- 
fendre. 



LETTRE LX. 

Fragment de la riponfc du Roi de Po^ 
lognc à la hure pricidcntc» 

iVloNsiEVR y je ne puis ^ue bien au- 
gurer de ma fociété littéraire , da mo-* 
ment qu'elle vous infpire le defir d'y 
être reçu. Un nom auffi cUAingué que 
le vôtre dans la république des lettres ; 
un mérite plus grand encore que votre 
nom , doivent & flatter fans doute j 8c 
ce qui la flatte me touche fenfiblement^ 
Je viens d'aflîfter à une de {es féahces 

{>articulieres. Votre lettre, que j'ai fait 
ire , a excité une joie qu'elle s'eft char^ 
Î^ée elle-même de vous exprimer. Elle 
eroit bien plus grande , cette joie , fi 
la fociété pouvoit fe promettre de vous 
iKtfeder de temps en temps. Ce bon^ 
heur , dont elle connoîtroit le prix , en 
feroit un pour moi , qui ferois vérita^ 
blement ravi de vous revoir à ma Cour. 

Miij 
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Mes ffincioiencs pour vous fyoïc tour 
jours les mèm^ } Se jaçnak jç tm ceSh- 
rai d être bien fincèrement > Mo9^i^> 
votre bien afFedionné , 



f W»**- . -.*» i-T'W'- 



s** À N I S LA s". Roi {à). 



((t) Cette IflCtrelut.-tavo/ée à. 14* 4^ lui o^rg^ioM » 
en même temps t^we - celle ifs fttrëcaire^-perpimel » 
écrite au A«ni de l'4£a4/émi^ te ftciéoice lui mar- 
quoit que U ^odttê àvoit tu ayec )oiê la lettre quU 
avoit écrite à Sa Ma)efté. a Vous Itii demandez , 
s* Monfieuc , difoit-il , une grâce que nous auflqfts 
a» -été cfapfcfQi île vow dtâiaiiiefr a fooi'mdmt , 4î 
91 TuTa^ nous ravmc jetiplx. Noua nom ciUmoitf 
99 heiureux que vous préveniez nos aç0n. Vous pou* 
» vcz , plus qu'un ÉiMOs » iMOf Mk Cioret oaiK 
p TErpric de norI.o<ap » fc pouf a|«pdçe à renipUr 
9» les vues du Monafdtie.(]u6. vous jifmez^ 8c que no4s 
9» vouloBs tâcher de ÛBristaire. C!en eft d£)i un moyen 
a> que de vous dauûer^^I|e pUcr parmi Qpvs » fc iious 
s» vous Taccordon^'âvcc d^j^itant plû&> 4e plaifir , que 
» noiis pouvons par-U nous acquittée enven Sci ^' 
a» jcAé d'une p:irde de notre reconnQiâ*ance ^ &c, ». 
la fatfsfaÉtion qq*avoit l'Académie de répondre aux 
llefirs de M» de MootcfqiiieuV- 6>c biemoc augmen- 
tée par l'envoi que ce nouveau- confrère lui Ht à*m 
Ccrit qui a pour titre Lyfinra^ue i il étoit accompagné 
de la lettfc fuivaate , adre^<^e au feqrétaire de la 
feciété. On y verra quelle étoit la raifon qui enga- 
ceokt M. de Monte fquieu à préférer à tout aucif 
ipj^ I celui qu*ii trai(ç dan» cet oMlnayi. 
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LETTRE LXL 

A M. de SoliGnAC j ficrétairé de- 
là Société Uaértiirc dt Nancy. 

JVloNsiEUR , je crois ne pouvoir mieux 
faire mes remercîments à la Société lit- 
téraire , qu'en payant le tribut que jç 
lui dois, avant même qu*elk me 1^ 
demande , & en faifant mon devoir d'a- 
cadémicien au moment de ma nomina* 
tion ^ èc comme Je fais parler un Mo- 
narque que fes grandes qualités élen 
verent au trône de TAfie , & à qui fe^ 
mêmes qualités firent éprouver dp 
grands revers , j# le peins comme % 
père de la patrie , l'amour 6c les délices 
de ks fujets : j'ai cru que cet oi^vragç 
convenoit mieux à votre Société que 
route autre. Je vous fupplie d'ailleurs, 
de vouloir bien lui marquer moii extrê^ 
rite reconnoiflànce > Sec. 

De Paris » ce ^ 
Â¥rU i7fi. 



Miv 
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LETTRE LXIL 

DeiLDB MoNTEsquiSU a tautm 
du Coap - d'œil fur la Philofophie 
du Lord BOLINQBROOX. 

Zitraic «Tuoe gaietce êo^mCc ,. da i( Aoât. 

J'ai reçu , Monfieur , avec une recon- 
Jioiflance très grande , les deux magni- 
fiques ouvrages qae vous avez eu la 
bonté de m'envoyer , Se la lettre (]^e 
vous m'avez &it l'honneur de m'écnre 
fur les Œuvres pofihumes de MylordJSa^ 
lingbrook ; Se comme cette lettre me 
paroît être plus à moi que les deux 
ouvrages qui Tacconfpagnent , auxqu^ 
tpus ceux qui ont de la raifon ont 
£art , il me îemble que cette lettre m*a 
fait un plaifir particulier. J'ai lu quel- 
ques ouvrages de Mylord BoUnghrook ; 
& , s'il m'eft permis de dire commet 
l'en ai été aneâé, certainement il a 
oeaucoup de chaleur ; mais il me fem- 
ble qu'il l'emploie ordinairement con- 
tre les chofes ; & il ne faudroit l'em- 
ployer qu'à peindre les chofes. Or, 
Monfieur > dans cet ouvrage pofthume 
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dont VOUS me donnez une idée , il me 
femble qu'il vous prépare une matière 
continuelle de triomphe. Celui qui at- 
taque la Religion révélée y n attaque que 
la religion révélée 3 mais celui q^i atta- 
que la Religion naturelle , attaque tou- 
tes les religions du monde. Si l'on en- 
feigne aux hommes qu'ils n'ont pa$ ce 
.frem-ci, ils peuv^t pçnfer qu'ils en 
ont un autre ; mais il eft !bién plus 
pernicieux de leur çnfeigner qXi'ils litn 

^ont pas du-tout. 

Il n'eft p^s impoûîble d'attaquer une 
religion révélée , parcçqu'elle exifte par 
des faits particuliers , & que les faits. , 
par leur nature , peuvent être matière 
de difpute : mais il n'en eft pas de 
même de la Religion naturelle ; elle 

. eft tirée de la nature de l'homme dont 
on ne peut pas difputer, & du fenti- 
ment intérieur de l'homme dont on ne 
peut pas difputer encore. J'ajoute à 
ceci , Quel peut être le motif d'atta- 
quer la religion révélée, en Angleterre ? 
On l'y a tellement purgée de tout pré- 
jugé deftrufteur , qu'elle n'y peut raire 
de mal , & qu'elle y peut faire , au 
contraire , une infinité de biens. Je 
fais qu'un homme , en Efpagne ou ea 
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Portugal , que Ton va brûler , ou qm 
craint d'être brûlé , parcequ*il ne croie 
point de certwis ;articles dépendants ou 
non de la religion révélée » a un jufte 
fttjet de l'attaquer, paroeqa^il peut avoir 
quelque efpérance de pourvoir à fa dé* 
fenfe naturctie.^ Mab u n'en eft pas de 
même -en Angleterre ^ cà tout hoornie 
qui attaque la re^Kgion révélée 5 l'atta- 
que fans intérêt; Se oà c^t hotnine, 
quand il réuffiroit , quand liièi&e il aà- 
loit raifon dans le fond , ne feroit que* 
détruire une infinité de biens pratiques» 
pour établir une vérité purement fpé-^ 
culatiye. ■ ■■ " ' 

J'ai été f avi , Sccu 

M o N T E s Q u 1 1 ty* 



'î^^;^ 
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LETTRE LXIIL 
j4 Madame la Duchejfc d" Aiguillon. 

J'ai reçi , Madame , l'obligeante let- 
tre que vous m aves fait rtK)nneur de 
m'écrire dans le temps que je qoittois la 
Brede pour partir, pour Paris» Je res- 
terai pourtant fept ou kmt |ours à 
Bordeaux, pour mettre en oardre tm 
vieux procès que j'ai. Je pars donc ^ 
& vous pouvez être sûre que ce m'eft 
pas pour la Sorbonne que je pars » 
mais pour vous. Je quitte la Brede avec 
regret , d'autant mieux que tout le 
monde me mande que Paris eft fort 
trille. Je reçus , il y a deux ou trois 
jours , une lettre adez originale. Elle 
eft d'un bourgeois de Paris , qui me doit 
de l'argent , & qui me ptie de l'atten- 
dre jufqu'au retour du Parlement ; & je 
lui mande qu'il feroit bien de prendre 
un terme un peu plus fixe. C'eft un 
grand fléau que cette petite vérole : 
c'eft une nouvelle mort à ajouter à 
celle à laquelle nous fommes tous deC- 
tmés. Les peintures riantes qu'Homer^ 

M v| 
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jFaic de ceux oui meurent ^ de cette fleur 
qui tombe fous la faulx du moUIbn- 
neur , ne peuvent pas s^appiiquer à 
cette mort-Û. 

J^aurois eu l'honneur de vous en* 
voyer les chapitres que vous vouliez 
bien me demander > fi vous ne m'aviez 
appris que vous n'étiez plus dans le lieu 
ou vous voulez les faire voir. Mais je 
vous les apporterai ^ vous les corrige- 
rez , & vous me direz : je n'aime pas 
cela. Et vous ajouterez : il falloit dire 
ainfi. Je vous prie ^ Madame , d'avoir 
la bonté d'agréer les fentimenrs du 
monde les plus refpeâueux. 

Montesquieu. 

,D€ U Brede ^ le \ 
Décembre i;\u 
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LETTRE LXiy. 

De Madame la DucheJJe (TAlGUILLOtT 
à M. tAbbcDE GUASCO. 

Je n*alpas le courage, M. l'Abbé, de 
vous apprendre la maladie , encore 
moins la mort, de M. de Moncefquieu, 
Ni le fecours des médecins , ni la con- 
duite de ies amis , n'ont pu fauver une 
tête fi chère. Je juge de vos regrets par 
les miens. Quis dejîderio Jit pudor tant 
cari capitis. L'intérêt que le public a 
témoigné pendant fa maladie; le regret 
univerfel j ce que le Roi en a dit pu- 
bliquement [a) , que c'étoit un homme 
impoiCble à remplacer , font des orne- 
ments à fa mémoire , mais ne confolent 
point fes amis. Je l'éprouve j l'impref- 
fion du fpeétacle , l'attendriflement , 
s'effaceront avec le temps ; mais la pà^,. 
vation d^un tel homme à,zn$ la focid^' 
fera fentie à jamais par ceux qui en ont 



{a) S. M. envoya outre cela y chez lui , un Sei- 
gneur de la Coot 9 pour avok dct nouvelles de 
ibn ctafi. 
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jouL Je ne Tai pas auitté (i) furqu'au 
moment» qu'il a perdu toute connoif- 
fance » dix-huit heures avant la mort ; 



(b) Cène aflUbmce ne fut pas inucilc aa repos du 
malade , & on lui devra peut-être un jour quelque 
aouvelle richeffe Itcccraire de cet homme iDuftre , 
^ont le public aikoic été pcobablemenc privé -, car 
on a appris qu'un jour , . pendant que Madame la 
DucheUe d'Aiguillon étoic allée dîner , le Pcre- 
Rouch , Jéfttiie irlandots , q(ii Tavoit cbnfeiïî , étant 
Tenu , 6l ayant trouvé le malade feul avec (hn fe- 
créuire y fit fortir celui -ci de la chambre •'& s'y 
enferma fous cldf. Madame d'Aiguillon , revenue 
d'abord après dîner , trouva le fecréuire dans l'an- 
ti-chamt>re , qui lui dit que te Peré Rouch Tavoit 
fait fortir ^ voulait parler eii particulier i M. de 
MonGe£}uleu. Comme » en s'approchant de la perte > 
elle entendit ta voix du marade cjui parloft avec 
.émotion » elle fta^ » de le Jéfuice ouvrit » Pour" 
quoi tourmenter cet homme mourant f lui dit - elle 
alors. M. de Moncefquiea repteûant laf « même la 
parole , die : yoiU , Madame , le Père Rwith qui vou- 
droit m' obliger de lui livrer la clef de mon armoire 
pour enlever mes papiers. Madame d*^Ai^uil!on fie 
des reproches de cette violence au Confeiïcur „ qui 
s*cxcufa , en difanc : Madame , il faut que fobéif- 
fe à mes fupérieurs , & il fut renvoyé fans rien ob * 
tenir. Ce fut ce Jéfuite qui publia , après la mort 
de M. de Montffquieu , une lettre fuppofée > adrcf- 
à Mgr. Gaultier , alors Nonce â Paris ^ dans la- 
11e il fait dire à cet ill.uftre écrivain , u que 
c*écoic le goût du neuf & du fîngiilier , le defir de 
>» piaflêr pour un génie fupérieuf aux préjugés 8c aux 
3> maximes communes; Tenvie de plaire & de mé- 
y» ricer les appIaudifTemenu de ces perfonnes qui don- 
M ncnc le ton à Teftime publique , & qui n'accordent 
»)amais plus sûrement fa leur, que uuand on fem- 
)» ble les autorifer à fecouer le \oa% Je toute dépen- 
.2> dance ôc de coûte contraiAte 9>. Le Père Rooch eut 



ne 
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Madame Dupré lui a rendu les mêmes 
foins; ;& le Chevalier de Jaucour (r) 
neja quitté qu'au dernier moment. Je: 
vous fuis > M. TAbbé > coupurs aufE 
dévouée. 

Pt Pontshmtnùn ^ et 17 
février 17 j^* 



Timprudence de £âre mettre un aveu S peu affon» 
au caïaâ^re de ûncéricé de cet écrivain^ dans ïat 
gazeue dtlctecbt , d'abord apjrès Ta jnocr.. 

(f) Ce gentilhomme ; fort ami de Kf. de MoÀ- 
cefquîeu , a fait une étude particaliere de ta méde* 
cinç y & Texcrce {ù^plemeat par. coût &. pat ami- 
tié. Cefl celui «jui a fourni le plus d'aniclcs à l'fnqr-^ 
dtipédie» 



L E T T R E LXV. 

ArtUk d'une Uttré du Baron SncoïT^ 
DAT DS MONTESqvIEU^à VAbbi^ 
Comte BK GUASCO. 

Je n*ai pu lire Votre lettre dç Florence 
de 8 Février , fans lé plaifir le plus 
fenfible & la plus cendte reconnoif- 
fancc. Je connois depuis long-temps > 
de r^utation , M. TAbbé Marquis Nie- 
colim Se Monieigneur Cérati. J'en ai 
cent^fois ^ht^nîd.a , parier à mon pere^^ 
dans* les termes ks plus afieâueux^ U 
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qui peignoient le mieux la fVmpâchîe 

?ui etoic entre leurs âmes & la uenne. 
'accepte vos ofFres (*) & les leurs ; 
elles font trop honorables à la mé- 
moire de mon père , pour n'être pas 
reçues avec tout le refpeft & toute la 
tendreflè poflîbles. Quelques Académi- 
ciens contribueront avec plaifir à la dé« 
penfe , mais nous ne pouvons pas faire 
beaucoup de fonds fur ces fecours. Je 
ne puis même vous dire à préfent juf- 
qu où s'étendroit leur générofîté. Je ne 
fais fi les François font trop vains ; 
mais nous croyons avoir à préfent en 
Rrance, des fculpteurs auffi habiles que 
ceux de Tltalie. On étoit même con- 
venu du prix avec M. Lemoine. C'eft 
l'homme du monde le plus généreux 
& le plus défintérefTé. L'Académie 



(a) Cet ami lui avoic écrit que MoaCeigneur Cé- 
cati te M. TAbbé Niccolini , quoiqu'ils ne fu/Tenc 
point membres .de, TAcadémie de Bordeaux , voir- 
foient s'aflociec à Voffzc qu*il avoir déjà faite lui- 
même de contribuer à U dépenfe d*un buile en 
miirbre de M« de Mootefquieu , qu*il feroit exé- 
cuter en Italie par un dts pl>ts habiles fculpteurs , 
pour être placé dans la faite de Ces alTemblees -, & 
cela , pour faciliter l'effet de la délibération que 
rAcadéniis avoit prife d'ériger un JPiUreil monu* 
ment , mais qui étoit arrêtée , faute de fondi dans 
ibns U caiffe de ladite Acadàxtic* 
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ïrançoife ayant defiré d'avoir un por- 
trait (i) de mon père , & les peintres 
fameux de Paris ayant refufé de s'en 
charger , vu la difficulté de réuffir avec 
le feul fecours de la médaille firappée 

Sar les Anglois , M. Lemoine fe prêta, 
e la meilleure grâce du monde , à ai- 
der un jeune peintre , par un médail- 
lon en grand qu il eut la bonté de 
faire très reflemblant à la petite mé- 
daille. Or , M. Lemoine ayant eu une 
fois dans fa tète la figure de mon pere> 
fera plus en état qu'un autre de la 
rendre dans un bufte de marbre ; 8c , 
comme il a gardé le modiele de ce qu'il 
a fait , & qu'il l'a &it voir a plufieurs 

{)erfonnes qui ont connu mon père ,.& 
ui ont fait remarquer les défauts qui 
étoient reftés dans ces eflais , c'eft ea- 



(b) M. de Montefquieu ne s*écoic jamais foucié 
de fc faire peindre ; « ce ne fut qu'après des di^ 
ficulc«s infinies qu*il accorda aux iaftances de M. 
TAbbé Guafco , qui écoic à Bordeaux avec lui » de 
fc laiffer tirer par un peintre iulien qui pafToit par 
cette ville en revenant cTErpagne. Cet ami po^ede ce 
portrait , qui eft a^ez^ retTemblanc» & le feul qui 
cxifte , fait d*après nature. Il m*a dit que le peintre 
afTuroit n^avoir jamais peint un homme dont la 
phyfionomie changeât tant d'un nlioment à l'autre» 
À ^ui eût fi peu de patience à prêtée foa Tifage» 
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cote une raifon de plus , pour le faire 

réuifir dans un ouvrage de confé-^ 

quencei» 

J>t Bordeaux-^ le tf ' 



LETTRE LXVL 

Article £un€ autre lettre du mime an 
même* 

Je vois que vous n'avez point reçu la 
lettre que )'eus l'honneur de vous écrire 
de Paris , dans laquelle |e vous parlois 
amplement du bufte de l'auteur de ÏEfr 
prif des Laix. M* le Prince de Beauveau, 
ay^nt été ncMnmé Commandant de la 
Guienne , en 1765 , parut defirer une 

()lace à l'Académie de Bordeaux ; fur- 
e-champ elle lui fut offerte , & il l'ac- 
cepta : fl pria l'Académie d'agréer qu'il 
fit faire un bùfte en marbre de l'au- 
wur de l'Efprit des Loix , pour être 
placé dans la falle de fes auemblées ) 
cela ftit agréé avec beaucoup de recon* 
noiilance* M. Lemoine travaille à ce 
bufte , & il fera bientôt achevé. Si 
Monfeigneur Cérati & M. le Marquic 
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Nîccolini pouvoient defîrer d'être aflb- 
ciés étrangers de rAcadémie de Bor- 
deaux , je me ferois gloire de les pro- 
pofer par principe d'eftime & de recon- 
noiilance. Je fais qu'il y a mille chofcs 
à en dire : mon père ne me parloir 
d'eux , qu'avec les fentîments les plus 
vifs de refpeâ: & d'amitié j mais comme 
je n'ai pas bien retenu tout ce qu'il 
m'en difoit , je parlerai mieux d'après 
ce gue vous m'en écrirez j & comme 
ancien membre de notre Académie > 
vous devez vous intérelTer à fa gloire.. 

De Bordeaux, 

Fin des Lettres familières. 





DISCOURS 

J^ renoncé le xd^ Janvier 1718, 

Par M. le Préfident de Montesquieu, 
lorfqu'il fut reçu à l'Académie Fran- 
çoife , à la place de feu M. db Saci* 



Messieu RS, 



En m'accordant la place de M. de 
Sacî , vous avez moins appris au Pu- 
blic ce que je fuis ^ que ce que je dois 
ctre. 

Vous n'avez pas voulu me compas 
fer à lui» mais me le donner pour 
modèle. 

Fait pour la fociécé , il étoit alma« 
ble , il 7 étoic utiie : il meccoic la dou^ 
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ceuf (km» les maRÎeces , 8c là févérité 

dans les mœurs. . iét: 

Il joignoit à un beau génie une amé 
plus belle encore : les qualités de refprir 
n'écoient chez lui que dans le fécond 
ordve : elles ornoienc. lé mérite , .niais 
ne le faifoient pas. 

il écrivoic pour inftruirô ; &• en i^iC- 
truifanc , il le faifoic toujours aither. 
Tout refpire 5 dans {g$ ouvrages , la 
candeur &, la prpbité ; le bon naturel 
s'y fait fentir ; le grand homme lie 
s Y montre |aTnais <]^'âvee -l'honnête 
homme. 

Il fuivoit la vertu par un penchant 
naturel j & il s'y attachoit encore gar 
fes reflexions. Il jugeoit qu^ayant écrit 
fur la morale , il devoit être plus dif- 
ficile qu'un autre fur fes devoirs ; qu'il 
n'y avoit pour lui de difpenfes , puif- 
qu'il avoit donné les. r^les j qu'U fe- 
roit ridicule qu'il n'eut, pas la force de 
faire des choies dont il avoit cru tous 
les hommes capables ^ qu'il abandon- 
nât fes propres maximes j Se que , dans 
chaqfie.adion., il eût en même temps à 
rougir cfe ce qu'il auroit fait ou de ce 
^p'U auxîoiî: di^ - 

. Aygç gueUiî npbLgfl^fj û'<âîxerçoit-ii 



1^ 
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pas fa ptofeffion ? Tous ceux qu^^vôienr 
oefoin de lui devenoient fes- amis, It 
ne crouvoit prefque pour récompenfe , 
i la fin de chaque jour , que quelques 
bonnes aâions de plus. Toujours- moins 
riche , & toujours plus défincéreflé > ii 
n'a prefque laifTé à fes enfants que 
l'honneur d'avoir eu un fi illuftre 
père. 

Vous aimez, Meflîeurs, les hommes 
vertueux : vous ne faites grâce au plus 
beau génie d'aucune qualité du cœur j 
& vous regardez les talents, fans k vei- 
tu , comme des préfents foneftes , uni- 
quement propres a donner de la force 
ou un plus grand jour à nos vices. 

Et par là , vous êtes bien dignes de 
ces grands protefteurs qui vous ont 
confié leur gloire , qui onç voulu aller 
à la poftcrité , mais qui y ont voulu aller 
avec vous. 

Bien des orateufs 8c des poètes les 
ont célébrés j mais il n'y a que vous qui 
ayez été établis pour leur rendre , pour 
ainfi dire , un culte réglé. 

Pleins de zele & d'admiration pour 
C0S grands hommes, vous les rappeliez 
fans ceflè à notre mémoire. Effet fur- 
jprenant de l'art ! vos cliants font conci* 
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Auels, & ils nous paroiâènc toujours 
aouveaux. 

Vous nous étonnez toujours » quand 
vous célébrez ce grand Miniftre qui 
tira du chaos les rejgles de la monar- 
chie} qui apprit i la France le fecret 
de fes tordes » à l'Efpagne celui de fa 
fbibleilè^ ôta'à rAUemâgne fe%,chaînes, 
lui eiî* donna dé nouveues ; brifk tour 
à tour toutes Jes Pûififapç^ V^* deftina» 
pour'àinfi'dire y Louis-le-Grand aux 
grandes cH^fes qu'il fit depuis. 
. Vous ne vous reflêmblez , dans les 
éloges que vous faites de ce Chancelier, 
qui n'abufa, ni de ia confiance des Rois, 
ni de Tobéiflance des peuples ; & qui» 
dans l'exercice de la magiftrature » fut 
fans paifion , comme les loix , qui ab- 
folvent &.qui punifTent fans aimer ni 
haïr. 

Mais l'on aime fur-tout à vous voir 
travailler à l'envi au portrait de Louis- 
le-Grand i ce portrait toujours com- 
mencé , & jamais fini , tous lès jours 
plus avancé y & tous les jours plus dif- 
ficile. 

Nous concevons à peine 'le règne 
merveilleux que vous cnantez. Quand 
vous nous faites voir les fciences par- 
tout 
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tout encouragées , les aïts protégés ^ 
les belles lettres culdvéfis , nous csbyons 
vous entendre parler d'un règne paiiî^ 
ble & tranquille. Quand vous chantez 
les guerses Ôc les vîâoires, il fèmble 
que vous nous racontiez l'hiftoire dô 
quelque peuple forti du nordr poUt 
changer la face de la terre. Ici , nous 
voyons le Roi ; là , le Héros. C'eft ainfî 
qu'un fleuve majeftueux va fe changer 
£n un torrent , qui renverfe tout ce qui 
s'oppofcT^d fon paâàge 2 c'eft ainfi que 
le ciel paroit au laboureur pur & ferem ^ 
candis que » dans la contrée voifine , ii« 
fe couvre de feux , d'éclairs & de ton- 
nerres. 

Vous m'avez , Meffieurs , affocié à vos 
travaux, vous m'avez élevé jufqu'à vous; 
& je vous rends grâces de ce qu'il m'eft 
permis de vous connoître mieux, & d© 
vous admirer de plus près. 

Je vous rends grâces de ce que vous 
m'avez donné un droit particulier d'é- 
crire la vie & les actions de notre jeune 
Monarque. Puille-t-il aimer à entendre 
les éloges que l'on donne aux Princes 
-pacifiques! Que le pouvoir imnienfe 
xjueDieu a mis entre {es mains foit le 
^age.du bonheur de tous! Que toute 

O 
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t^ui: 4^ ÇQi^t^ If^s fi^te^i^s ! Que tspus les 
p^le$ ^4Wew:i qpe ib& fn|et5 Tado- 
i^ftCt; S^> Œi'iji a»y ïSÛt pas. un &ul honv 
é^e 4ans Iftlniy^jrâ /qi» s'afiUge de foi» 
lîP^eiur: , ;&: cr^p;^ %. proJ^ficicés ! 
^éfi^ençieoÊA cq$ jabuMi fatales 4^ 
A^Qii);Jbe&b0jnme$ ençenûsdes hom- 

(oiiiijip CQttjiMics. ift te»re , ioit épargné ! 
^ qw> pcmc p^ryed» i ce. gcand objet, 
fQ Min&rj^. iificeuàio^ au monde » ce 
Miniâ»&,.'tei; que> 1^ peuple François 
^mQh pu ki di(ï;soandç]: aa cuel , ne cefle 
de donner ces confeils qui vont au 
çç^ du' Priaçç , toûioiirs prêt à faire 
le bien i^tton lui pïQpofe ,. ou à réparer 
Ip m^l sp'il n a pgint ÉÎtj &: que le 
Henjps a» produit! 

LOUIS npus afeit voie que , corn-- 
%ïiQ les peuples ùmt fournis aux loix , 
Us^, Princes le foon à leur parole facrée j 
que les grands rois » qui ne fauroienc 
être lié^ p^r uo^e. pui({ànce. , ie ibnr in- 
vinçibleiaçij^t par. le& chaînes quils ie 
font faii;ips , comme lé Dieu qu'ils repré- 
iencent , qui eft toujours indépendant 
ôc pujott^s fidèle dans fes promeff^s* 
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Que de vertus nous préfage une foi 
il religieufement gardée ! Ce fera le 
<le(lin de la France , qu'après avoir été 
agitée ibus les Valois , affermie fous 
Henri , agrandie fous fon fuccefïeur , 
vidorieufe & indomtable fous Louis- 
le-Grand 9 «lie fera entièrement heu- 
reufe fous le règne de celui qui ne fera 
point forcé à vaincre ^ & qui mettra 
xoute fa gloire à gouverner. 
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